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CHAPITRE PREMIER


Lestée de cinquante kilos de ferraille, en plus des
quatre-vingts que représentent mon propre poids de chair et d’os, la malle a
coulé comme un bloc de pierre.


Elle s’est retournée au cours de sa descente et gît
maintenant, à l’envers, par trente mètres de fond, dans la rocaille limoneuse.


Le couvercle n’est pas étanche et presque aussitôt, l’eau
commence à filtrer dans le petit mètre cube d’air respirable laissé – très provisoirement
– à ma disposition.


Non que j’éprouve la moindre inquiétude.


J’étais déjà sorti de mes chaînes alors que la malle pendait
encore au bout des siennes.


Et j’étais déjà sorti de la malle alors que les deux hommes-grenouilles
exigés par la Préfecture de Police plongeaient à la suite de ce que les
journalistes, avec ce sens touchant de l’anticipation qui les caractérise, ont
baptisé mon « cercueil aquatique ».


Sympa, non ?


Ou prémonitoire ?


Ou bien l’espèrent-ils, tout bonnement ? Souhaitent-ils,
ainsi, déterminer le fait divers ? Infléchir la fatalité ? Et se
créer de la bonne copie ? Plus que toute autre catégorie de bipèdes, est-ce
que ces gens-là ne vont pas au cirque uniquement pour y voir bouffer le
dompteur ou tomber le trapéziste ? À côté du filet, de préférence. Sachant
que s’il se brise la colonne, ils en rempliront deux à la page des spectacles !


Inconscient, chez eux ? Sans doute. Et soyons
charitable : probablement involontaire. Comme l’est, chez moi, cette
captation, cette réception marginale et diffuse de leurs champs psychiques
associés. Pratiquement synchrones dans l’attente et l’espoir du sang à la une !


J’attrape, au hasard, des bribes de phrases extraites d’articles
ronflants qui n’existent pas encore, du moins sur le papier :


« Victime de son orgueil professionnel, le nouveau Robert-Houdin
surestime ses possibilités, et meurt noyé dans son cercueil aquatique… »


« Et maintenant, la question se pose : aurait-on
dû le protéger contre lui-même en interdisant l’expérience ? »


« Sous le couvert du respect des libertés individuelles,
a-t-on le droit de laisser de tels irresponsables aller toujours plus loin dans
la recherche du sensationnel et de l’incroyable-mais-vrai ? »


Avec en contrepoint cette réflexion désabusée d’un des
officiels présents sur les lieux :


« Si jamais ce corniaud reste au fond, qu’est-ce que je
vais avoir comme emmerdes ! »


Si jamais je restais au fond… une belle oraison funèbre !
Bon appétit, messieurs les charognards ! Bon appétit pour vos festins
draculesques !


Éliminant, sans effort, ce champ collectif trop bavard au
sein duquel resplendit, telle une supernova dans le gouffre interstellaire, la
pensée lumineuse, la pensée amoureuse de Carole, je me concentre sur les
esprits des deux hommes-grenouilles.


Qui m’en veulent, eux aussi, eux surtout, d’être là. D’avoir
dû plonger aujourd’hui, dans cette eau glacée, pour participer à « cette
connerie » : la reproduction aussi fidèle, aussi spectaculaire que
possible d’une des expériences fameuses du plus grand magicien-illusionniste de
tous les temps, « Robert » Houdin.


Dont beaucoup citent le nom et les exploits sans se douter
qu’ils opèrent une confusion entre deux personnages :


Le vrai, Jean-Eugène Robert-Houdin, né et mort en France, au
XIXe siècle, le premier de sa confrérie à rejeter les oripeaux
clinquants du magicien classique pour opérer, en simple costume du soir, sur la
scène du Palais-Royal. Dépêché en Afrique du Nord, vers 1856, par le
gouvernement français, pour y combattre l’influence des derviches en reproduisant
leurs tours de passe-passe !


Et le faux, Ehrich Weiss, dit « Harry Houdini », d’origine
germanique mais de nationalité américaine, « Houdin » par la grâce d’un
pseudonyme parodique et véritable créateur de l’expérience que nous refaisons
aujourd’hui.


Peu importe, d’ailleurs. Aux yeux de tous, je suis « le
nouveau Robert-Houdin » et tant pis pour la vérité historique !


Déjà sorti de la malle, mais uniquement sous ma forme
désincarnée, je contrôle, posément, les cerveaux des deux hommes-grenouilles. Autre
précaution exigée par la Préfecture, chacun d’eux possède, pour le cas où j’allumerais,
de l’intérieur, l’ampoule clignotante signalant une difficulté imprévue, la
clef d’un des gros cadenas verrouillant la malle.


Je les leur fais ouvrir et soulever le couvercle. Réoccupe
mon enveloppe terrestre, l’extrais de là-dedans et nageote autour d’eux tandis
qu’ils rebouclent les cadenas et que j’efface de leurs petites têtes toute
trace des actes qu’ils viennent d’accomplir. Les persuade qu’ils n’ont rien
fait, rien vu avant de raccrocher la malle au bout du câble qui nous a rejoints,
lentement, au fond de l’eau. Je les regarde consulter leurs montres de plongée.
Le temps que j’ai fixé pour la durée de l’expérience tire tout doucement à sa
fin. Et c’est d’entre les pilotis qui soutiennent le quai que j’assiste, visuellement,
au retour sur la berge de la malle suspendue, sous les yeux des officiels et
des journalistes et des foules amassées, jumelles au poing, tout au long des
ponts les plus proches et de la rive opposée.


Les hommes-grenouilles – deux gendarmes assermentés de haut
grade – font leur rapport.


Néant. Rien à signaler. Et je reçois, déferlante, la pensée
unanime :


« Il a échoué. Il ne s’en est pas sorti. Il doit être
mort ! »


Immense déception, pour l’émerveillement raté.


Mais accompagnée de ce soulagement intense qui sanctionne l’échec
des exploits réputés impossibles. Hors des normes. L’homme a soif de
merveilleux. D’extraordinaire. Mais il a besoin de savoir, aussi, que personne,
auprès de lui, ne dispose de facultés qu’il ne possède pas lui-même. Ça le
rassure. Et ce n’est là qu’un des paradoxes, une des contradictions dont il est
coutumier. De tout temps, l’homme a consulté, utilisé les services des sorciers
et des sorcières.


Avant de les condamner au bûcher !


Peut-être par une réaction de honte envers ce soulagement qu’ils
viennent d’éprouver, les officiels décident d’ouvrir la malle plus tôt que
prévu. Déjà, les toubibs de l’unité de réanimation du S.A.M.U. s’apprêtent à me
recevoir pour m’appliquer leurs techniques de respiration artificielle et de
massage cardiaque et j’en passe. Tout le monde retient son souffle. Bref, c’est
la fête !


Que je trouble, une première fois, en n’étant plus à l’intérieur
de la malle.


Évidemment, en bon « artiste de music-hall », en
parfaite « bête de scène » que je suis devenu, j’attends qu’ils aient
digéré cette première émotion avant de leur infliger la seconde :


Ma réapparition.


Ruisselant, mais indemne.


Au sommet des échelons scellés dans la paroi verticale du
quai.


Il fait un froid sibérien, et ce n’est pas la moindre cause
d’émerveillement, pour les spectateurs, que de me voir sourire, très à l’aise, pendant
qu’ils prennent la crève dans leurs manteaux fourrés !


Née, sur les ponts voisins et la rive opposée, parmi les foules
hérissées de jumelles, l’ovation atteint, en quelques secondes, une intensité
fantastique. Face au fantastique à l’état pur de mon évasion, et de ma présence
miraculeuse au sommet de cette échelle. Je lance :


— Alors, messieurs ? Convaincus ?


Et c’est du délire. On m’entoure, on me sèche, on m’enveloppe
de couvertures, on m’entraîne au chaud, on me tend des thermos emplis de café
brûlant, on scande, sur l’air des lampions :


— Le Grand Marc ! Le Grand Marc !


« Le Grand Marc ». Mon nom de scène. Au music-hall
comme au cirque et pas mal d’autres milieux moins ouvertement cabotins, il n’est
pas mauvais de s’intituler « grand ». Après tout, on n’est jamais si
bien servi que par soi-même !


Je souris à Carole qui n’a jamais tremblé pour moi et qui m’adresse
un clin d’œil complice. À mon tour, je ressens un vague sentiment de honte en
pensant à la mystification que je viens de jouer à tous ces gens ni meilleurs
ni pires que n’importe quel autre échantillonnage d’humanité pris au hasard, dans
n’importe quelle partie du monde.


Parce qu’il y a un truc, naturellement.


Oh, rien de mécanique ni d’électronique ni d’aussi compliqué.


La vérité est beaucoup plus simple.


Je suis un extra-terrestre.


*


Petit ou grand, je ne m’appelle pas Marc, je m’appelle
Liouwa et je suis grégarite, c’est-à-dire originaire d’une planète nommée Gréga,
fantastiquement éloignée – et fantastiquement différente – de la Terre. Aujourd’hui
déserte… je pense. Je ne suis jamais retourné sur Gréga et n’y retournerai
vraisemblablement jamais plus, à présent[1]…


Une poignante nostalgie me déchire, à la pensée de ma
planète d’origine. Gréga, monde parfait. Poli, brillant et net comme un caillou
brassé, durant des siècles, par le mouvement des marées. Trop parfait. Tellement
que les six cents millions de survivants d’une race qui s’était comptée par
milliards s’y ennuyaient à mourir et ne trouvaient plus, en eux, la force de
pousser le caillou plus loin, dans un cosmos désormais exempt du moindre
mystère.


Du moindre intérêt !


Envoyé sur la « Planète Bleue », sous ma forme
désincarnée, par la Grande Communion Symbiotique, autorité suprême de Gréga, pour
y étudier les possibilités d’occupation de six cents millions d’enveloppes
terrestres, j’ai refusé de m’associer à ce génocide et j’ai contribué, finalement,
à la destruction globale, en une seule bataille titanesque, de mes six cents
millions de complanétriotes abordant la Terre, à leur tour, sous leur forme
désincarnée…


Traître à ma propre race ? Oui, sans doute. Mais une
race qui, parvenue au faîte de son évolution myriamillénaire, envisage de se
prolonger en exterminant des centaines de millions d’individus appartenant à
une autre race beaucoup plus jeune, ne mérite pas de survivre, non, pas à ce
prix !


Je suis probablement, aujourd’hui, le seul Grégarite qui n’ait
point subi la Dispersion Ultime. Pleinement intégré dans l’enveloppe terrestre
dont j’ai usurpé l’usage au point d’y pouvoir vivre, désormais, comme un homme,
sans avoir rien perdu des facultés qui faisaient la grandeur de la race
grégarite, je suis maintenant un homme, au plein sens du terme.


Et si je porte le remords d’avoir tué, moi-même, à mon
arrivée sur la Terre, parce que je considérais encore, à ce moment-là, l’ensemble
des humains comme une masse de protoplasme indifférencié, ne me suis-je pas
racheté en sauvant, un peu plus tard, non seulement six cents millions de
Terriens, mais également toute leur descendance dont l’hybridation avec ces six
cents millions d’extra-terrestres aurait fait, en quelques générations, des
Grégarites.


Non, la « loterie génétique » qui garde sa
diversité à la race humaine n’aurait pas joué, n’aurait pu jouer en faveur de
celle-ci. Pas avec l’habileté des Grégarites à manier psychiquement les gènes. En
quelques générations, n’auraient subsisté, chez ces « néo-humains », que
les caractères sélectionnés par les Grégarites. Derrière la conservation
apparente d’une race humaine « évoluée », une extermination plus
totale, plus effroyable que nulle autre, passée ou encore à venir… Une
troisième race hypothétique, venue d’ailleurs et qui aurait connu, auparavant,
la race humaine, n’aurait probablement rien remarqué, sinon l’accélération
prodigieuse de son évolution. Pourtant, elle aurait eu bel et bien affaire à
des Grégarites…


Un seul être, sur Terre, sait exactement ce que je suis, et
que c’est moi, Marc Gottswald, ancien champion de natation – au moins pour ma
forme extérieure – qui ai joué le rôle déterminant dans cet affrontement
invisible entre Terriens et Grégarites. Un seul être : Carole, avec qui je
ne fais réellement plus qu’un seul être lorsque nos corps se confondent dans le
geste de l’amour terrestre en même temps que nos « âmes » – faute d’un
mot plus précis – s’interpénètrent dans cette fusion psychique avec l’Autre Moi
qui depuis des millénaires avait remplacé, sur Gréga, tout contact physique. Carole.
Mon Autre Moi. Mon alliée.


Ma partenaire, aussi, dans ce numéro d’illusion et de
transmission de pensée que nous faisons, depuis quelque temps, dans les grands music-halls
internationaux… Parce que ça nous amuse et que ça nous rapporte beaucoup d’argent
– puisqu’il faut de l’argent, sur Terre – sans que je m’abaisse à le voler. Ce
qui ne me serait pas impossible, loin de là !


Si ça ne soulevait, pour Carole, quelques problèmes d’éthique…


La démonstration d’aujourd’hui n’était, en fait, qu’une
manifestation publicitaire organisée par notre impresario pour décrocher des
contrats encore plus importants, encore plus mirifiques.


En refaisant l’une des expériences de Harry Houdini. Et tant
pis, je le répète, si la plupart des journalistes s’obstinent à m’appeler le « nouveau
Robert-Houdin ». Comme je l’ai déjà dit, il y a confusion de personnages !


Mais j’ai l’habitude d’être pris pour ce que je ne suis pas,
et ça m’est complètement égal.


Dans la mesure où personne – sauf Carole – ne saura jamais
ce que je suis…


*


C’est au Madison Square Garden, dans l’immense arène de
vingt mille places réservée aux cirques, aux spectacles sur glace et à ces
gigantesques « conventions » dont les Américains sont si friands, que
l’inattendu nous tombe sur le râble, claquant comme la foudre dans le
déroulement bien rodé, bien lubrifié de notre numéro de télépathie.


Je suis tout seul au centre de l’arène. Épinglé, fusillé, cloué
sur place, en pleine lumière, par le feu convergent des projecteurs. Sans
ornements et sans fanfreluches. En smok. Strict et smart. Comme jadis Robert-Houdin
sur la scène du Palais Royal. Micro sans fil dûment accroché au revers de ma
veste. Et les yeux bandés, naturellement. Le bandeau sur les yeux. Bien noir, bien
hermétique. Accessoire indispensable de ce genre de pantomime. Comme si, même
sans bandeau, je pourrais voir, dans cette foule, quel homme, quelle femme me
désigne Carole. Perdue seule, elle aussi, quelque part au milieu des gradins, dans
son fourreau noir à paillettes.


En fait, je la vois, instantanément, la personne désignée. Quoique
pas avec mes yeux de Terrien. Dès que ma partenaire a choisi son prochain
cobaye, je suis avec elle et je suis avec lui. Auprès de lui. En lui. Par
exemple :


— Marc, vous m’entendez ? Vous êtes avec moi ?


— Je suis avec vous, Carole.


— J’ai un objet dans la main. Vous voyez la personne
qui vient de me le remettre ?


— Je la vois.


— C’est un homme ou une femme ?


— C’est un homme. À moins que ce ne soit une femme. Mais
dans ce cas, elle est admirablement déguisée et porte un bien beau collier… Un
bien beau collier de barbe ! Avec une superbe moustache parfaitement
assortie…


Rires dans l’assistance autour du barbu qui se lève. Se fait
voir. Reprend place dans son fauteuil. Cette sorte de réplique fait partie du
numéro. Rompt la monotonie du jeu sempiternel des questions et des réponses. Carole
enchaîne :


— Marc, vous êtes toujours avec moi ?


— Je suis avec vous, Carole.


— Vous voyez cet objet que je tiens dans ma main droite ?


— Je le vois !


— Vous pouvez me dire, et dire à notre aimable
auditoire, de quel objet il s’agit ?


J’adore l’anglais très particulier de Carole. Correct, mais
rythmé à la française, avec des accents toniques assez hasardeux. Et les
Américains, eux aussi, en raffolent.


— Je peux vous dire quel est cet objet. C’est un stylo.


— Exact. Un très beau stylobille…


— Inexact. Un très beau stylographe. Autrement dit un
stylo à plume. Les plus rares, de nos jours…


Carole tentant de me piéger, ils adorent. Ils sifflent. Ils
applaudissent. Elle continue :


— Un stylographe. Bravo, Marc ! Fait de quelle
matière ?


— Un très beau stylographe de métal doré…


La double protestation mentale instinctive du gars et de la
femme assise auprès de lui traverse ma cervelle comme un trait de laser. J’ajoute :


— Rectification : un stylographe en or massif. Massif…
à moins que monsieur ne se soit fait avoir !


Rires. J’élève la voix :


— Mais non ! Monsieur s’est d’autant moins fait
avoir que ce stylographe est un cadeau de sa charmante épouse ! Qui le lui
a offert pour son dixième anniversaire, rectification : pour leur dixième
anniversaire de mariage. Félicitations, petite madame ! Vous avez eu bon
goût ! Dans le choix de votre cadeau… et dans le choix de votre mari !


J’élabore sur le thème en annonçant quel cadeau elle a reçu
elle-même, ce jour-là, je devine la date exacte de leur mariage, l’âge et le
sexe de leurs deux enfants, leurs prénoms et celui de la baby-sitter qui les
garde ce soir… Carole réclame la confirmation de tous ces menus faits intimes
et le Madison Square Garden explose en applaudissements nourris et prolongés. C’est
le moment où jamais de lancer la célèbre réplique empruntée à un couple d’artistes
de variétés français qui eut son heure de gloire, dans les années cinquante-soixante,
Mir et Miroska :


— Merci, mesdames et messieurs… Avouez que s’il n’y a
pas de truc… c’est formidable ! Et s’il y en a un… c’est encore plus
formidable !


Brouhaha dans l’assistance. Je cueille, au hasard :


— C’est la façon dont elle lui parle…


— Les mots qu’elle emploie…


— Une espèce de code…


— Quand elle dit : « Qu’est-ce que j’ai dans
ma main droite ? » Si elle avait dit la main gauche…


— C’est un peu jeune, non, pour faire passer autant d’informations…


— Mais ils sont vachement entraînés…


— Dans tous les cas, il a raison ! Truc ou pas, c’est
formidable !


Pas nouveau. Ce sont les commentaires qui reviennent à
chaque fois. Qui ne peuvent pas ne pas revenir. Toujours ce besoin d’émerveillement.
Suivi de l’habituelle réaction de défense qui consiste à démystifier, à
rationaliser l’extraordinaire. Plus facile, plus rassurant d’accepter cette
cryptocommunication verbale dont tous peuvent s’imaginer capables – avec
beaucoup d’entraînement – qu’un phénomène de transmission de pensée qui les
dépasse… bien qu’au fond d’eux-mêmes, ils aient furieusement envie d’y croire. Éternelle
dichotomie entre la soif de mystère… et la peur de l’inconnu. De l’inconnaissable !


Carole m’a rejoint au centre de l’arène. Très belle dans ce
fourreau noir ouvert sur la jambe et béant audacieusement sur une poitrine
parfaite. Timide au départ, elle n’est pas moins « bête de scène », aujourd’hui,
que je ne le suis moi-même. Elle se nourrit de l’ovation. L’absorbe par tous
les pores de sa jolie peau bronzée. Accueille les bravos, tête penchée, avec
une joie évidente. Je lui prends la main, galamment – tendrement – pour les derniers
saluts tous azimuts.


… Et c’est alors que le petit homme saute sur la piste. Il s’est
procuré un micro, je ne sais où. Probablement auprès d’un des membres du personnel.
Il réclame le silence, en gesticulant des deux bras. L’obtient. Déclare d’une
voix légèrement grasseyante :


— Merci, mesdames et messieurs… Juste une petite minute
de votre attention, je vous prie…


S’avançant jusqu’à me faire face :


— Grand Marc… Accepteriez-vous, dans le cadre de votre
numéro de télépathie, de vous soumettre à une courte épreuve ?


Deux conclusions automatiques, deux sentiments encore un peu
flous, dominent le champ psychique, le brouhaha mental qui nous entoure
actuellement, de toutes parts :


— Chic, c’est pas fini !


— On joue les prolongations !


— Un supplément au programme…


— Avec un compère !


L’ennui, c’est que nous n’avons prévu aucun supplément au
programme et que ce petit bonhomme d’allure anodine n’est pas un compère !


Qui plus est, je n’arrive pas à sonder son cerveau. Braqué
sous sa forme la plus concentrée, la plus « directionnelle », mon
pouvoir télépathique ne rencontre rien.


Mais rien. Pas même un « barrage mental ». Rien. Le
néant. Une sensation de vide. D’absence incompréhensible. Comme si le
personnage qui me fait face n’existait pas vraiment. N’était pas vraiment là.


Et la conclusion s’impose d’elle-même.


Trop vite, peut-être ?


Si, pour la première fois depuis que je suis sur Terre, je n’arrive
pas à sonder le cerveau d’un Terrien, c’est que ce personnage n’est pas un
Terrien.


Alors, quel est-il ?


Un mutant ?


Ou tout comme moi : un extra-terrestre ?







CHAPITRE II


Une certitude : cet avorton tout rachot, tout
insignifiant, du moins selon les critères terrestres, représente un danger.


Un danger grave.


Autre certitude : il ne s’agit pas d’un Grégarite. D’un
de mes complanétriotes échappé à l’holocauste et fraîchement débarqué sur Terre.
Avec un Grégarite transplanté, comme moi, dans une enveloppe humaine, je
pourrais communiquer. Même chez un membre de la Grande Communion Symbiotique, capable
de fermer son esprit, je sentirais au moins, clairement, le barrage mental. Pas
cette impression de vide abyssal et d’absence. Pas ce néant inconcevable.


Je sais que toutes ces réflexions n’ont duré que quelques
secondes durant lesquelles j’ai, instinctivement, dressé mon propre barrage. Mais
je sais, aussi, que je dois répondre à la question posée. Une réponse qui ne s’est
fait déjà que trop attendre. Même Carole me regarde d’un drôle d’air. Bien sûr,
le barrage mental joue également contre elle, et ne soupçonnant pas ce qui se
passe, elle doit se demander pourquoi je lui ferme mon esprit de cette manière !


J’articule, au prix d’un effort :


— Puis-je vous demander qui vous êtes et ce que vous
êtes ? Et ce que vous fabriquez sur cette piste ?


L’auditoire se gondole, enchanté. De plus en plus persuadé
qu’il s’agit d’un compère. Et d’un coup monté entre nous, pour relancer l’intérêt
du spectacle.


Il a un geste bizarrement flou, le « compère ». Tout,
en fait, chez ce personnage, paraît bizarrement flou ! Fluctuant. Falot.


Provisoire !


L’être le plus inconsistant, le plus inoffensif qu’il m’ait
été donné de voir sur cette planète. Et pourtant…


Il récapitule de la même voix grasseyante et légèrement
incertaine, mal posée entre aigu et grave comme celle d’un adolescent en pleine
mue :


— Qui je suis ? Timothy Hubbard, mais ce n’est qu’un
nom comme un autre. Ce que je suis ? Agent d’assurances, mais ce n’est qu’un
métier comme un autre. Ce que je fabrique sur cette piste, comme vous dites :
je vous demande si vous acceptez de vous soumettre, devant tous ces gens qui
ont payé cher pour vous voir, à une petite… toute petite épreuve ?


Le simple bon sens me dicterait de prendre ça de très haut, d’envoyer
ce minus sur les roses et de me retirer en bon ordre, avec Carole. Mais il est
trop tard. Il a tout de suite été trop tard. Dès l’entrée en piste du
personnage. Vingt mille personnes attendent, suspendues à nos moindres actes. Je
ne peux pas faire ça. Le « Grand Marc » ne peut pas faire ça. Pas à
son public. Tout ce qu’il peut faire, à ce stade, c’est répondre avec une
feinte désinvolture :


— Quelle sorte d’épreuve ?


Le bonhomme sourit. Je veux dire par là qu’il écarte les
coins des lèvres. En trois fois. Comme s’il devait se faire violence pour s’improviser
une expression aussi simple. Aussi naturelle. Il expose avec une humilité
fausse comme un dollar de plomb :


— Un dernier numéro de transmission de pensée, Grand
Marc !


Je fronce les sourcils.


— C’est tout ?


Il se fend d’une courbette saccadée, curieusement mécanique.


— Mais sans que les questions vous soient posées par
votre si charmante partenaire !


Alors là, c’est le silence autour de l’arène. Le poids
psychique écrasant, formidable, de ces vingt mille certitudes désormais
absolues qu’il s’agit bien là d’un coup monté. Pour répondre, globalement, à
toutes les questions qu’ils se sont posées sur ce fameux code verbal capable de
transmettre, à la vitesse d’un dialogue courant, des infos nombreuses et détaillées.
Vouloir les en frustrer, maintenant… impossible. Ce serait, carrément, l’émeute !
Je capitule :


— O.K. ! Vous pouvez me poser les questions
vous-même, si ça vous chante…


Et face aux protestations sporadiques qui naissent dans l’auditoire :


— Vous ou toute autre personne de l’assistance… Afin d’éliminer,
aux yeux de tous, cette possibilité à laquelle tous et toutes ont pensé, j’en
suis sûr… celle que Monsieur… Timothy Hubbard, c’est bien ça ?


— C’est ça !


— Que Monsieur Timothy Hubbard, ici présent, ne soit
rien de plus qu’un compère !


Il y a quelques applaudissements. Je précise :


— Tout ceci, bien sûr, à la condition expresse que
Carole ait accès, en même temps que le « questionneur », aux réponses
adéquates !


Minaudant – littéralement – le petit salopard insiste :


— Ah ? Parce que si l’adorable Carole n’a pas
accès aux réponses…


Et je rappelle :


— C’est un numéro de transmission de pensée entre elle
et moi !


— J’avais plutôt l’impression que…


— Ai-je jamais prétendu autre chose ?


M’adressant à la salle :


— Je vous le demande, mes amis ! Ai-je jamais
prétendu autre chose ?


Le non franc et massif qui me parvient en retour m’assure
que le public est toujours à cent pour cent de mon côté. Même si beaucoup d’entre
eux rêvent, en secret, de voir bouffer le dompteur ou tomber le trapéziste !
En quelques minutes, toute l’affaire est organisée, un « questionneur »
élu parmi vingt volontaires, et l’expérience – l’épreuve – en cours d’exécution.


Mon exécution ?


Car il est rapidement évident que ce drôle de personnage ne
vise qu’à me descendre en flammes. Évident pour moi, s’entend. Le public, lui, ne
touche pas une bille. Il attend la suite. Souffle contenu. Ravi de voir se
prolonger la soirée. Sûr que les secondes qui s’égrènent, les hésitations dont
je fais preuve, ne sont que des coquetteries d’artiste. L’équivalent de la
maladresse occasionnelle du jongleur ou de la chute spectaculaire, dans le
filet, du trapéziste. Cabotinages volontaires uniquement destinés à faire
ressortir, par l’exemple, la difficulté de l’entreprise…


C’est là, pourtant, qu’ils se fourrent le doigt dans l’œil. Dieu
merci, j’ai suffisamment de « métier », aujourd’hui, pour meubler le
temps qui s’écoule. Envelopper mon échec de trucs et de machins et de
commentaires à l’emporte-pièce qui font patienter le chaland et glisser la
pilule. Mais elle est coincée dans ma gorge, la pilule. Malgré toute ma
concentration, le courant ne passe pas. L’élu du public pose ses premières
questions. Les répète. Dans une atmosphère de tension croissante. Je sais, je
sens que Carole se concentre, elle aussi. Pensémet de toutes ses forces.
Et rien. Je ne la reçois pas. Je ne reçois rien de plus qu’une vague « friture
psychique » confirmant qu’il y a pensémission, de la part de Carole,
et que cette pensémission n’arrive pas jusqu’à moi. Dispersée, neutralisée
en cours de trajectoire par quelque « barrage », quelque source de « brouillage
psychique » évidemment issue de ce perturbateur !


Un détail qui va jouer – peut-être – en ma faveur : ils
ont omis de me remettre le bandeau noir… et faut-il que l’étrange petit
bonhomme devenu maître de cette étrange cérémonie se soit senti sûr de lui pour
ne pas l’exiger !


Redoublant de concentration, je profité de sa négligence
assez inquiétante, au demeurant, pour canaliser, visuellement, toute l’énergie
psychique dont je puis disposer, en une seule décharge, à destination du
cerveau de mon adversaire, et j’ai le plaisir de sentir s’écarter, l’espace d’une
seconde, ce barrage interposé entre Carole et moi-même. Je reçois :


« … ce qui se passe, Marc ? Il s’agit d’une montre
ancienne, avec des chiffres romains… » Et puis c’est reparti. La barrière
un instant soulevée a repris sa place. Mais j’ai peut-être appris quelque chose…


Car si moi seul ai pu le distinguer, à quelques mètres de moi,
sur la piste – pour la bonne raison que moi seul, je me trouvais à cette
distance et n’avais pas les yeux braqués sur moi-même, en l’attente de ma
propre réponse ! – je n’ai pas rêvé cette convulsion-éclair, ce glissement
littéral des traits de l’inconnu qui, durant un laps de temps fugitif, mais
appréciable, ont fait de ce masque innocent, inoffensif, quelque chose de
parfaitement inhumain. Pas au sens où l’on dit : « Ses traits se
décomposèrent sous l’empire de la rage », non. Une véritable décomposition.
Ultra-rapide. Suivie d’une recomposition fulgurante. Comme si tous les éléments
qui font une physionomie humaine s’étaient mélangés, d’un seul coup, fondus les
uns dans les autres pour se remettre en place, au bout d’une demi-seconde. Ne
laissant subsister que le souvenir incrédule de cette vision cauchemardesque…


J’entends, du coin de l’oreille, la question réitérée – au
sujet de la montre ancienne – noyée dans le cocktail coutumier d’angoisse et d’espoir,
et renouvelle mon attaque, très vite. Trop vite ! Mon flux psychique ne
part pas, cette fois, concentré en un seul rayon ponctuel et rectiligne, telle
la lumière cohérente d’un laser, mais se diffuse et s’évase comme un faisceau
de lumière normale… et c’est alors que la barrière plus longuement relevée me
permet de pensentendre, avec une clarté parfaite :


« … montre ancienne, Marc ! Montre ancienne !
Avec des chiffres romains ! Comment se fait-il que tu ne m’entendes pas ?
Comment se fait-il que tu n’entendes pas directement ce que pense le propriétaire
de cette foutue toquante ? » Et c’est aussi simple que ça : sans
autre transition, je l’entends, je le perçois, je le reçois cinq sur cinq !
Il en crève d’orgueil, ce vieux con ! Il est très fier de posséder cet « oignon »
présent depuis un siècle et demi dans la famille, et compte bien me faire
demander la teneur exacte de la dédicace ciselée à l’intérieur du boîtier :
« À mon cher époux, Théodore, pour la vie. Estelle. » Ça y est, le
courant est rétabli. Non seulement en provenance de Carole – avec qui c’est un
jeu d’enfant – mais avec l’homme à la montre et l’ensemble de l’assistance et
je me hâte de régler, avec précision, la sélectivité directionnelle de mon don
télépathique… Comme un auditeur de radio recherche et garde l’écoute, sur une
certaine longueur d’onde…


En réponse à la question posée, j’égrène la dédicace. Dont
le propriétaire de la montre confirme l’exactitude, dans un grand cri d’émerveillement.
Les bravos crépitent, puis, au sein du silence restitué, le drôle de petit
bonhomme s’informe d’une voix paisible, dont l’usage du micro n’altère pas la
douceur :


— Puis-je savoir si l’adorable Carole avait eu déjà
connaissance de la dédicace, lorsque le « Grand Marc » a répondu ?


Très vite, il s’avère que j’ai donné le texte de la fameuse
dédicace avant que le « questionneur » n’ait eu le temps de
passer la montre – ouverte – à ma partenaire. Et sous le toit du Madison Square
Garden, c’est l’ovation la plus prolongée, la plus folle, la plus fantastique
que nous ayons jamais reçue, Carole et moi, depuis le début de notre carrière… artistique !
On trépigne, on vocifère, on en veut encore, bref, c’est un triomphe à faire
pâlir de jalousie le rocker le plus célèbre et le plus adulé. Le mieux pourvu d’admirateurs
inconditionnels et de groupies fanatiques !


Dans le tumulte général, le drôle de petit provocateur s’escamote
avec beaucoup d’adresse. À un moment donné, il est là, sur la piste, qui hurle
avec les loups, applaudit de toutes ses forces. Le temps d’une révérence, dans
la direction opposée, il a disparu et je ne perçois plus du tout, psychiquement,
sa présence perturbatrice.


Nous saluons, Carole et moi. Je m’incline à n’en plus finir
dans le vacarme des coups de sifflet, des bravos, des rappels… ces tripes
terrestres qui appartinrent à un champion de natation nommé Marc Gottswald
atrocement serrées, compressées, de la façon la plus humaine, comme par les
mâchoires d’un étau gigantesque.


Ménager ce triomphe au « Grand Marc » n’était
sûrement pas l’objectif visé par Timothy Hubbard ou quel que soit son nom, quelle
que soit son origine… Alors ?


A-t-il voulu me prendre en défaut… d’une certaine manière ?


Prouver – plus exactement : se prouver à lui-même – qu’il
était bidon, notre numéro de transmission de pensée ?


Non « parce qu’il y avait un truc », code verbal
ou je ne sais quoi, et que nulle communication télépathique réelle n’existait, entre
Carole et le « Grand Marc », mais – bien au contraire – parce que j’étais
capable de recevoir cette communication télépathique, en direct, d’autres
sources émettrices que Carole ! Sans avoir besoin de passer par son
intermédiaire…


Pourquoi diable a-t-il voulu prouver ça ?


Qui est-il ?


Quel est-il ?


D’où vient-il ?


Où veut-il en venir, à présent qu’il sait que « Carole
et le Grand Marc » ne sont pas, ne font pas, ensemble, une simple équipe
de music-hall : trucages, poudre aux yeux et rien derrière ?


À présent qu’il doit se poser, sur notre compte ou dans tous
les cas, sur le mien, les mêmes problèmes sans solutions ?


Les mêmes questions sans réponses ?


*


Dans la voiture qui nous ramène à notre hôtel – la Cadillac-avec-chauffeur-incorporé
mise à notre disposition, pour la durée de notre contrat, par l’administration
du Madison – j’essaie de faire le point, avec Carole, sur l’événement qui a
fait de cette soirée une représentation exceptionnelle dont la presse de demain
ne pourra, et pour cause, aborder que les aspects les plus évidents, les plus
superficiels.


La transmission télépathique étant incomparablement plus
efficace et plus rapide que le langage articulé, quand il s’agit de communiquer
des impressions plus que des faits tangibles, je pensexplique à Carole, en
deux temps, trois mouvements, et cette sensation de vide que j’ai
éprouvée, face au perturbateur, et cette quasi-certitude de n’avoir affaire, ni
à un Terrien, ni à un Grégarite. Elle absorbe le tout, les yeux clos, avant d’objecter,
verbalement :


— Pour avoir pu… couper le courant… te bloquer comme il
l’a fait, pendant une minute ou deux, il faut que ce… type… disons « cet
être »… puisse mettre en œuvre un potentiel psychique assez… effrayant !


Elle a parlé français, afin de n’être pas compris de William,
notre chauffeur, qui n’entend pas notre langue maternelle. Plus précisément
celle de Carol et du défunt Marc Gottswald, dont j’occupe l’enveloppe rectifiée.
Et c’est en français que je réponds, verbalement à mon tour, comme à chaque
fois qu’il me paraît opportun d’imposer à ma gamberge la lenteur de la parole :


— Effrayant, je l’ignore… En tout cas, différent… J’ai
tenté de le neutraliser d’une décharge psychique à haute intensité…


Elle frissonne.


— Tu aurais pu le tuer !


— Ce n’était pas mon but. D’ailleurs, elle a tout juste
ébranlé son barrage pendant une seconde, une seconde et demie. Et chose bizarre,
c’est quand j’ai mal focalisé la décharge suivante… que je l’ai laissée se
disperser et s’élargir comme le faisceau d’un vulgaire projo… qu’il a
finalement renoncé à me mettre des bâtons dans les roues !


Télépathiquement, de nouveau, je lui transmets l’image de la
métamorphose aussitôt maîtrisée subie, à cette occasion, par le visage de l’inconnu.
Elle la reçoit intégralement. Chuchote d’une voix altérée :


— Qu’est-ce que c’était que ce… que cette créature, Marc ?
Et que voulait-il ? Ou que voulait-elle ?


Avec un petit rire nerveux :


— C’est là que manque singulièrement le pronom neutre
de la langue anglaise !


Je hausse les épaules.


— Apparemment… démontrer que je pouvais communiquer… par
télépathie… avec d’autres personnes que « l’adorable Carole » !


— Mais pourquoi, Marc ?


Je refais ce geste expressif – le haussement d’épaules – que
j’ai eu tant de mal à maîtriser, moi-même, lorsque j’ai fait mes débuts dans un
corps humain.


— Le jour où nous saurons ça…


Et j’ajoute en me retournant, une fois de plus, pour jeter
un œil par la lunette arrière :


— Mais E.T. ou pas, on dirait que les gens qui s’intéressent
à nous ne dédaignent pas d’avoir recours aux bonnes vieilles méthodes
terrestres… telles qu’une filature classique !


— Tu es sûr de ce que tu dis ?


— Certain. Tu m’excuses un instant ?


— Même si je te disais le contraire…


D’un petit ton pincé. Elle a horreur que je m’esquive ainsi,
sous ma forme désincarnée, en ne laissant auprès d’elle qu’une sorte de
mannequin figé dans sa dernière posture. Mais je ne fais qu’un aller et retour
entre leur voiture et la nôtre. Trente secondes ne se sont pas écoulées lorsque
je réintègre ma peau d’emprunt et murmure :


— Confirmation absolue, chérie ! Ils nous suivent,
point à la ligne. Pas d’agressivité caractérisée, bien qu’ils soient armés tous
les deux. Pas de sentiment d’insécurité, non plus, ce qui me fait penser à des
flics plus qu’à des gangsters. Mais s’ils appartiennent à quelque service
officiel, ils n’en ont évoqué ni le nom, ni le sigle alors que j’étais avec eux…
Finalement, celui qui conduit a parlé… Pour constater que ce n’était pas bien
la peine de nous filer le train puisque nous rentrions directement au Waldorf !


— Et… leurs intentions ?


— Pour le moment… nous escorter. Ce sont des gens qui
ont l’air de ne se concentrer que sur une seule idée à la fois.


Carole suggère :


— Des flics qu’on nous aurait affectés pour notre
sécurité ?


— Pas impossible… quoique je ne voie pas très bien pour
quelle raison…


Ce que je vois, en revanche, un peu plus tard, c’est l’autre
voiture se ranger en souplesse, juste derrière nous, alors que nous mettons
pied à terre devant l’entrée du Waldorf. Descendu pour nous ouvrir la
portière, William nous souhaite le bonsoir en regagnant son siège. Redémarre
tandis que nous pénétrons dans le hall du grand hôtel de la Cinquième Avenue.


Nous sommes à la réception, attendant que « l’homme aux
clefs d’or » se réveille assez pour nous restituer la nôtre, toute de
métal vil, lorsque les deux occupants de la seconde voiture entrent sans se
presser ni faire le moindre effort pour dissimuler leur présence.


Je les regarde venir à nous. Glacés. Impassibles. Impeccablement
corrects dans deux de ces costumes style young executives qui équivalent
à un uniforme. Pas de flics du type Starsky et Hutch, loqueteux et décontractés,
dans les rangs du F.B.I. Du moins pas lorsque leurs fonctions les poussent à
entrer au Waldorf ! Sans se ressembler physiquement, ils pourraient
être frères. Twiddledum et Twiddledee, les joyeux duettistes !


Les cartes qu’ils exhibent attestent, effectivement, leur
qualité d’agents fédéraux. Ils s’inclinent, très courtoisement. Et quand je
leur demande ce que nous pouvons faire pour eux :


— Désolés, madame… monsieur… de vous déranger, surtout
aussi tard, mais… voudriez-vous avoir l’obligeance de nous accompagner ?


— Maintenant ?


— Maintenant !


Carole intervient, sur le mode ironique :


— La formule employée ne paraît pas correspondre à une
arrestation ?


Twiddledum se fend d’un mince sourire plein de tolérance.


— Ce n’est pas même une convocation. Disons plutôt une
invitation de caractère privé… tout à fait informelle…


Et Twiddledee complète, dans sa foulée :


— De la part d’un haut… d’un très haut personnage du
gouvernement des États-Unis d’Amérique !
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Ils nous installent – toujours très courtoisement – sur le
siège arrière de leur voiture. Twiddledum en reprend le volant tandis que
Twiddledee, à la place du mort, se retourne vers nous avec un sourire à peine
moins forcé, à peine plus engageant que celui de Timothy Hubbard, sur la piste
du Madison. Pas des rigolos, T. and T. !


Non que Twiddledee ne s’efforce pas d’être aimable.


— Un simple accessoire de scène que vous avez l’habitude
de porter, je crois ?


Il nous tend deux bandeaux noirs, reproductions exactes de
celui que j’utilise couramment, pour notre numéro de télépathie. Carole escamote,
sous le sien, deux yeux qui rient en silence. Et pour le seul plaisir de l’amuser
un peu plus, je m’informe d’un ton naturel :


— En fait… où allons-nous ? Et qui allons-nous
voir ?


Plus fort qu’eux, plus fort que la volonté de n’importe quel
quidam placé dans la même situation, il suffit, en général, que je pose la
question pour que les éléments de la réponse me parviennent, clairement
diffusés par le ou les cerveaux automatiquement mis en branle. Twiddledee élude :


— Chaque chose en son temps…


Mais les nom, prénom, adresse et qualité, selon la formule
classique, ne m’en ont pas moins été transmis par ce que j’appellerai leurs
centres émetteurs, et je relaie le message, tranquillement, à une Carole
joyeuse de vivre qui ne peut s’empêcher de glousser, derrière son bandeau.


Twiddledum dans son rétroviseur, et Twiddledee par-dessus
son épaule, lui jettent le même regard soupçonneux. Mais naturellement, ils ne
sont pas mieux équipés que la moyenne des hommes pour suivre le dialogue
silencieux qui s’échange, présentement, à leur nez et à leur barbe :


« Frisk. Donald. Field supervisor. Un monsieur
qui n’a, entre lui et le président, que le directeur du F.B.I. »


« Oh ? Je suis déçue. Moi qui m’attendais à
rencontrer le président soi-même ! »


« Patience, ça pourra venir… si nous réussissons notre
examen de passage ! »


Trajet, arrivée, parking souterrain, ascenseur direct, moquette
moelleuse… trois quarts d’heure, à peine, se sont écoulés lorsqu’on nous
débarrasse, enfin, de nos bandeaux ridicules.


Dans le salon d’un appartement confortable et sobre, aux
murs tapissés de bouquins, de rares bibelots intercalés entre les reliures, et
de quelques tableaux bien choisis, discrètement encadrés. L’appartement d’un
homme de goût. Reflet probable de la personnalité du grand type aux cheveux
gris, au visage avenant, qui s’incline pour nous accueillir.


— Si vous voulez bien prendre place…


Galant, il escorte Carole jusqu’au fauteuil désigné. Propose :


— Scotch ?


Et joue, lui-même, la jeune fille de la maison. Un moyen
comme un autre de faire fondre la glace. Twiddledum et Twiddledee se sont
effacés du décor. Nous sommes seuls avec Donald Frisk. Qui se présente sous le
nom d’Ambrose Pierson. De la C.I.A. ! Je tiens le coup, mais Carole, trop
spontanée, tique légèrement. Frisk amorce :


— Sincèrement navré pour ce mode d’invitation… un peu
cavalier ! Ainsi que pour ces précautions mélodramatiques… Notre entrevue
de ce soir est parfaitement officieuse, vous savez. Nul ne vous retiendra si
vous désirez partir. Mais…


Non sans un regard, une légère inclinaison du buste en
direction de Carole :


— … Outre l’agrément que m’apporte votre compagnie, je
pense que vous devriez, auparavant, écouter jusqu’au bout ce que j’ai à vous
dire… Comment trouvez-vous mon whisky ?


La petite question de détente, avant de passer aux choses
sérieuses : Je porte mon verre à mes lèvres, feins de m’imprégner les
papilles, déclare d’un ton pénétré :


— Excellent ! Glen Deveron, pur malt, douze ans d’âge ?


Je n’ai aucun talent de taste-whisky et ne fais que répéter
ce qu’il a pensé, automatiquement, à la suite de sa question, mais il en prend
plein la vue. Exprime son appréciation, d’un signe de tête. Commente :


— Je vois que vos capacités sont aussi nombreuses que
variées, Grand Marc !


Il le prononce de telle sorte qu’il fait de mon pseudonyme
un autre nom d’alcool ! Je proteste :


— Marc tout court, je vous prie. Le « Grand »
n’a de sens que sur une affiche de music-hall !


— O.K. ! Un aveu, tout d’abord… Savez-vous que
depuis des semaines, sinon des mois, partout où vous vous produisez, dans le
monde, des… agents de nos services de renseignements assistent à vos
représentations ?


J’affirme que je l’ignorais. En fait, je l’ignorais vraiment.
Une seule pensée différente, différemment motivée, au sein d’une foule… il aurait
fallu que je tombe dessus par hasard… Je relève :


— Sans blague ?


— Sans blague ! Ce soir encore, au Madison Square
Garden… Puis-je vous avouer que j’étais personnellement dans la salle ?


Je lance, histoire de voir :


— Oh ! Une idée à vous, l’intervention de cette
espèce d’avorton provocateur ?


Il fronce les sourcils.


— Ce n’était donc vraiment pas un de vos compères ?


Et là non plus, ce n’est pas de la blague ! Lui aussi, il
est dans le brouillard, sur ce point. Je secoue la tête. Suggère :


— Laissons ce type de côté, pour l’instant… Dites-moi
plutôt ce qui me vaut… ce qui m’a valu cette attention flatteuse !


Frisk se recueille un moment. Donne dans un curieux mélange
de bonhomie et de solennité :


— Il n’est pas impossible que vous puissiez effectivement
faire quelque chose pour nous, Marc… nous les États-Unis… nous le monde
occidental… et ce, dans deux domaines bien précis… Le premier, en supposant qu’il
y ait un truc, comme vous dites…


Il s’éclaircit la gorge, sirote une gorgée de whisky.


— S’il y a un truc, je le répète, nous serions… prodigieusement
intéressés par la ou les méthodes que vous employez, cette charmante personne
et vous-même… pour vous transmettre autant d’informations, à cette vitesse… au
moyen de mots très ordinaires… empruntés à la langue de tous les jours !


Je précise :


— Ce que certains appellent notre « code » ?


— C’est ça. Un code d’une perfection, d’une efficacité…
stupéfiantes ! Et qui, de surcroît, n’a jamais l’air d’un code ! Songez
à la valeur que pourrait posséder ce genre d’outil, dans le domaine des
activités de renseignement.


Il marque une pause.


— S’il existe réellement un tel code, que penseriez-vous
d’un contrat en bonne et due forme, à vos conditions, pour enseigner ce
code, ainsi que la manière de s’en servir, à quelques-uns de nos agents d’élite ?


Après un nouveau temps d’arrêt :


— Une proposition que je ne vous fais pas en mon nom, Marc…
mais que je suis habilité à vous faire au nom du gouvernement des États-Unis d’Amérique…
et de son président !


Je souris à Carole, lui rappelant sa déception récente, à ce
sujet, dans la voiture de Twiddledum et Twiddledee. Elle me le rend, gentiment.
Deux sourires, le sien et le mien, dans lesquels s’expriment nos effarements
réciproques. Ni elle, ni moi, nous n’avions jamais pensé que nos petites
fantaisies télépathiques puissent attirer de telles attentions. Carole ne lit
pas de romans d’espionnage et moi… moi, je m’appelle Liouwa et je suis extra-terrestre !


Provisoirement incapable d’improviser une réponse tant soit
peu intelligente, je relance :


— Et… le second domaine ?


L’œil de Frisk se fait plus aigu, sa parole plus incisive.


— Un second domaine… une seconde hypothèse… qui n’interviennent
que s’il n’y a pas de truc, Marc ! Si ce fameux code, en fait, n’existe
pas !


— Ce qui veut dire ?


Il se penche en avant.


— Ce qui veut dire, en substance, que les études et les
analyses faites depuis des semaines… ainsi que mes propres observations de ce
soir… auraient plutôt amené cette conclusion paradoxale qu’il n’y a pas de truc,
qu’il n’y a pas de code, donc, que vous seriez bel et bien capables, Carole et
vous, de correspondre efficacement, sans le secours de la parole… un peu comme
on correspond par radio ou par téléphone… mais sans l’appoint d’aucun matériel
technique et… beaucoup plus discrètement !


Martelant les syllabes au point de changer de voix :


— Ai-je besoin de vous dire que dans un cas semblable, la
proposition que je vous ai faite, au sujet du « code », reste
entièrement ouverte… multipliée, sur le plan financier, par un coefficient que
vous choisirez vous-même !


— Puis-je vous demander si vous croyez, personnellement,
en cette seconde possibilité ?


Il s’enflamme, tout à coup :


— Bon Dieu, Marc, vous êtes au courant des travaux de l’école
de Rhine et des expériences innombrables faites avec les cartes de Zener… y
compris la plus célèbre de toutes, celle tentée depuis le sous-marin nucléaire Nautilus
en croisière sous la banquise… Il ne s’agit même pas de croire ou de ne pas
croire, mon vieux, c’est une question dépassée ! Les Soviétiques n’arrêtent
pas d’expérimenter, dans toutes les branches de la perception extra-sensorielle…
en particulier à la fameuse université Kirov d’Alma-Ata, capitale du Kazakhstan.
Où l’on perfectionne, entre autres, les travaux de Kirlian sur les auras…


Retombant, une fois de plus, dans son martèlement emphatique :


— Même s’il n’y avait qu’une chance sur dix mille de
nous laisser distancer par eux dans un de ces domaines, nous ne pouvons pas
nous permettre d’en courir le risque !


Il s’esclaffe un peu nerveusement.


— Une conclusion qui, bien sûr, appelle un corollaire…


J’approuve, imperturbable :


— Même s’il n’y a qu’une chance sur dix mille de les
distancer dans un de ces domaines, vous ne pouvez pas vous permettre d’en
perdre la chance !


Il rayonne :


— Exactement ! Je suis heureux que vous soyez d’accord
sur ce point, Marc. Vous imaginez un nouveau « camp David » où grâce
à vous ou à quelqu’un dans votre genre… peut-être même formé par vous… le
président des États-Unis pourrait toujours savoir, à coup sûr, ce que
penseraient vraiment ses interlocuteurs premiers ministres ou chefs d’État !


Je lève les deux mains, paumes ouvertes, en un geste de
protestation.


— Hé là, vous êtes en train de vous monter en
mayonnaise… mon vieux ! Truc ou pas, l’alternative signifie simplement :
code verbal ou communication entre Carole et moi, d’une façon plus ou moins
cohérente. Je n’ai jamais dit que j’étais capable de lire dans n’importe
quelles pensées !


— Mais moi, je le dis ! Toutes nos études nous l’avaient
fait pressentir et l’intervention de ce curieux petit bonhomme a fini de m’en
convaincre… D’ailleurs, lorsque je me suis présenté, à votre arrivée, sous le
nom d’Ambrose Pierson, de la C.I.A., si vous n’avez pas bronché, la charmante
Carole, en revanche, a réagi d’une manière éloquente ! Donc, elle savait
que je mentais. Donc, vous aviez lu mon identité, ma véritable fonction, d’avance,
dans l’esprit de mes deux agents. Donc, vous pouvez lire dans les pensées, et
pas seulement dans celles de Carole… car mes gars sont de vieux routiers. Je
suis sûr qu’ils ne vous avaient pas communiqué ces informations. Du moins… ni
volontairement… ni verbalement !


Une fois de plus, je voudrais l’embrasser, Carole, pour
cette expression penaude, chagrinée, qu’elle affiche, et qui la rend follement
désirable. Quant au petit père Frisk, chapeau ! Il sait y faire, le vieux
salopard, et il n’a pas les yeux dans sa poche !


Je rappelle :


— Vous avez bien dit que nul ne nous empêcherait de
partir ?


— Et je le répète ! Nous ne sommes pas à Moscou !


— O.K., merci pour le scotch, monsieur Pierson…


Il rectifie, agacé :


— Frisk. Donald Frisk. Field supervisor du
F.B.I., et vous le savez aussi bien que moi !


— Ça, c’est vous qui le dites, monsieur Frisk. J’ai… besoin
de réfléchir à toutes ces choses surprenantes, et si je peux me permettre de
vous faire une suggestion…


— Je vous écoute !


— Plutôt que de nous observer, de la salle ou des
coulisses, tâchez de retrouver ce Timothy Hubbard, il se pourrait bien que…


Le masque de Donald Frisk se craquèle en un sourire
méphistophélique.


— Marc ! Vous nous prenez pour des chariots ou
quoi ? Les ordinateurs ont déjà tourné, mon cher, et je peux vous dire, par
exemple, qu’il n’existe à New York City aucun agent d’assurances nommé Timothy
Hubbard. Avant demain matin, je saurai s’il existe sur le territoire des États-Unis…


— Bravo, Frisk ! Et si jamais il se remanifeste
dans mon voisinage…


De méphistophélique, son sourire tourne carrément au
cannibale.


— Comptez sur nous. Et je vous tiendrai au courant.


Il baise la main de Carole et me serre la mienne. Ajoute
tandis que nous marchons vers la sortie et que Twiddledum, Twiddledee se
matérialisent dans le vestibule :


— Tenez-moi au courant, vous aussi. Du résultat de vos
réflexions. Et de vos décisions, dans tous les domaines…


Nul besoin d’être extra-terrestre ou télépathe pour savoir
que nous n’en avons pas fini avec Donald Frisk, ses subordonnés… et ses
supérieurs.


Président compris… peut-être ?


*


Je sais, sans avoir besoin de consulter ma montre, qu’il est
exactement quatre heures du matin, heure à laquelle j’ai programmé ce réveil
nocturne.


Carole dort, paisible, à côté de moi et je me sens bien. Physiquement
alangui par l’amour que nous avons fait ensemble, longuement, en rentrant de
chez Donald Frisk. Union charnelle à la terrienne et fusion psychique
simultanée, à la grégarite. Un cocktail que nul Terrien, ni nul Grégarite, n’ont
jamais connu avant moi, et dans la composition duquel a toujours manqué l’un ou
l’autre. Le fait que je sois le premier, dans l’ensemble de nos deux races et
peut-être dans l’univers, à pouvoir connaître et communiquer ce plaisir double,
goûter et transmettre, pleinement, la certitude grandiose de l’indissociabilité
de la chair et de l’esprit, de l’existence et de la conscience, m’emplit à la
fois d’un orgueil extrême, et d’une grande humilité.


Pourquoi moi ?


Pourquoi moi, Liouwa-le-Grégarite, arbitrairement installé, comme
chez lui, dans la peau d’un homme de la Terre ? Qu’est-ce qui a fait de
moi ce que je suis ? M’a placé, à l’origine, dans les circonstances
nécessaires pour que je me trouve, aujourd’hui, dans cette situation ambiguë et
privilégiée ?


Le hasard ? Le destin ? La providence ? La prédestination ?
Le karma ? La justice immanente ? La somme fantastique de leurs
ignorances que les Terriens décorent volontiers du nom et de la notion de « Dieu »,
par soif ineffable de transcendance… et s’efforcent aussitôt de réduire à la
dimension de l’homme ?


Est-ce que je ne suis pas, avec mon esprit différent, ma
philosophie grégarite, en train d’essayer de raisonner comme un homme ?


Carole ne m’a-t-elle pas reproché, cette nuit, de ne pas
prendre au sérieux les affaires humaines ?


C’est vrai.


Mais comment prendre au sérieux des êtres d’une même race
planétaire qui passent leur temps à faire et refaire les mêmes travaux, dans
diverses parties de leur monde, en visant des objectifs qu’ils atteindraient
beaucoup plus vite s’ils travaillaient tous ensemble ?


Et dans le même temps essaient de s’entre-dérober leurs
résultats réciproques au lieu de les mettre en commun à mesure de leur
achèvement ?


C’est bien là ce que font leurs « agents secrets » ?
Pendant que leurs savants, coupés des recherches de leurs collègues, s’échinent
sur des problèmes parfois résolus, et que leurs chefs d’État échangent des menaces,
des chantages ou des contes de fées.


Qui conduisent, périodiquement, à détruire en quelques jours
ou en quelques secondes les efforts et les réalisations, les espoirs et les
illusions des générations précédentes.


Est-ce que Donald Frisk, avec ses conceptions étroitement « régionales »,
n’est pas le prototype, n’est pas l’archétype de la stupidité humaine ?


Quatre heures du matin… l’heure étrange et fatidique où les
organismes humains traversent, en moyenne, leur phase de moindre résistance… où
naissent le plus d’enfants, où meurent le plus de vieillards et de malades… où
dorment les villes du sommeil énorme de milliers, de millions de sommeils
conjugués, troublés par l’activité parallèle des rêves…


Où les conditions d’écoute psychique sont pour moi les plus
favorables…


Brièvement j’effleure le cerveau de Carole d’un attouchement
léger, impalpable, juste suffisant pour l’empêcher de se réveiller sans
nécessité. Après ça, je me « branche sur écoute » et chantonne, à
mi-voix, la première chanson qui me vient aux lèvres. Singin’ in the rain… pourquoi ?


Pourquoi pas ?


Plus proche que je ne l’attendais, extraordinairement
distincte sur la trame confuse des parasites psychiques engendrés par les
cauchemars des dormeurs et les pensémissions ralenties, léthargiques, qui
accompagnent les activités renaissantes du personnel, me parvient cette
réaction :


« Qu’est-ce qui lui prend, à ce connard, de chanter au
milieu de la nuit ? Il est barjo ou quoi ? »


Brouillée, rejointe, à mi-chemin, par la réaction semblable
d’un second auditeur au sommeil plus lourd ou aux réflexes plus lents ! Non
pas un, mais deux clans à l’écoute, donc deux jeux de micros placés dans ma
chambre du Waldorf par deux équipes différentes ! Américains et
soviétiques ? Ou plus simplement services locaux adverses ? F.B.I. et
C.I.A., par exemple ?


Quelle importance, au fond ? J’ai vérifié ce que je
voulais vérifier, et ma conclusion n’en est pas changée, quant à l’absurdité
des méthodes et des affaires humaines embrassées globalement. Une suite au choix
de cette profession « artistique » que je n’avais pas prévue. Précisément
parce qu’en dépit de mon cerveau humain, garni de connaissances humaines, je n’avais
pas sondé, jusqu’au fond, cette absurdité des affaires humaines !


Une chose, en tout cas, dont je suis de plus en plus certain :
Frisk ne trouvera pas Timothy Hubbard. Pour la bonne raison que Timothy Hubbard
n’existe pas. Pour la bonne raison que Timothy Hubbard, lui non plus, n’est pas
un Terrien à part entière, même si je suis le seul à l’avoir senti.


Rien qu’une incarnation tout aussi fragile, tout aussi
provisoire que le serait la mienne, si je n’avais d’excellentes raisons de
tenir à cette « enveloppe » particulière.


D’abord parce que j’ai appris à l’aimer et la respecter, cette
race absurde, et que je ne veux plus tuer, pour changer de peau, comme je l’ai
fait au début, par ignorance pure et simple.


Ensuite par amour pour l’occupante – légitime – de cette
autre « enveloppe » qui dort près de moi.


Elle m’a connu, elle a toujours vu Liouwa-le-Grégarite dans
l’enveloppe de Marc Gottswald.


J’aurais beau la persuader, psychiquement et verbalement, que
c’est bien moi et personne d’autre, devoir s’habituer à une autre enveloppe
serait peut-être trop dur pour elle ?


Voire traumatisant.


Je ne veux pas en courir le risque, je ne le courrai jamais
sans nécessité absolue.


*


C’est le surlendemain matin que notre imprésario nous
téléphone, très excité. Il a reçu, transmise par l’ambassade d’U.R.S.S., à
Paris, une proposition extraordinaire. Quinze jours à Moscou, le mois prochain,
avec plusieurs représentations de gala sur la scène immense et prestigieuse du Bolchoï.
À des conditions qui, même en roubles, laissent rêveur. Datcha
réservée à Joukova, résidence d’été des plus grosses têtes de la Nomenklatura,
pour toute la durée du séjour, voiture avec chauffeur, invitations
officielles et tout le bazar. Je dis à notre agent de signer, bien sûr. Fût-ce
en reportant deux ou trois contrats de moindre importance ou même en payant les
dédits prévus. Nous y gagnerons encore et d’ailleurs, tout le monde préférera
le report à l’indemnité. Surtout avec la pub internationale que cette campagne
de Moscou va nous faire…


Une heure ou deux après ce coup de fil, réapparaissent, fidèlement,
Twiddledum et Twiddledee.


Qui ne nous bandent pas les yeux, cette fois. Ni ne nous
conduisent chez Donald Frisk, mais directement au restau sélect et discret du
quartier de la « Petite Italie », loué ou réquisitionné pour la
circonstance puisque nous sommes seuls, tous les quatre, dans l’arrière-salle.


Tous les quatre, c’est-à-dire Carole, moi, Frisk et une
espèce de petit pète-sec qu’il nous présente sous le nom d’Ambrose Pierson, son
homologue de la C.I.A. dont il a utilisé l’étiquette pour tenter de nous piéger,
l’autre soir !


Un détail qui me fait comprendre à quel point certains
personnages chargés de fonctions importantes, dans ce monde, peuvent parfois
manquer d’imagination !







CHAPITRE IV


J’attaque alors que le patron, Signor Costello, visiblement
une vieille connaissance des deux hommes qui doivent avoir l’habitude de se
rencontrer, ici, en terrain neutre, nous prépare des Martini-gins, avec un seul
glaçon et le bord du verre habilement givré de sucre en poudre :


— Vous faites mine de ne pas être au courant, messieurs…
ou bien on parle tout de suite de ce coup de téléphone ?


Frisk regarde Pierson qui hoche la tête, grommelant dans sa
barbe :


— Je vois ce que vous vouliez dire, Donald. Droit au
but, sans fioritures. Il me plaît, ce garçon. Je crois que nous allons pouvoir
nous entendre !


Et l’homme du F.B.I. souligne, de bonne grâce :


— Vous avez raison, Marc. Cartes sur table. Oui, vous
êtes sur écoute, au Waldorf. Comment pourrait-il en être autrement ?


J’accuse réception de cette belle franchise, d’un petit
salut ironique. Complète :


— Et pas seulement pour les communications
téléphoniques !


Pierson ricane, à froid :


— Oh ? Il a aussi trouvé la punaise !


Bug. Bébête, surtout nuisible, puce, punaise, et dans
l’argot de la profession, micro implanté dans le décor. Je rectifie :


— Les punaises ! De races différentes, à
première vue… Dans un hôtel de cette classe !


Regards et changements d’expression imperceptibles qui
passent entre les deux hommes échangent, sans le secours de la télépathie, des
questions et des réponses évidentes. Après quoi Donald Frisk demande au patron
de lui apporter un téléphone, compose un numéro, donne à son correspondant l’ordre
d’aller s’occuper, discrètement, des bébêtes égarées dans notre chambre, au Waldorf.
Puis :


— Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire, Marc, au
sujet de cette proposition d’engagement chez les Rousskis ?


— Accepter, bien sûr. J’ai déjà accepté. Comme
vous le savez d’ailleurs ! Et je doute que vous puissiez me l’interdire…


Ambrose Pierson homélise vertueusement :


— Vous n’êtes pas encore à Moscou, mon cher ! Nous
sommes entre gens civilisés ! Pas chez les Cosaques ! Vous êtes
libres d’aller et venir absolument comme bon vous semble !


Carole lui dédie son sourire le plus suave. Celui qui
prélude généralement, chez elle, à l’énoncé de quelque vérité cinglante.


— Comme c’est gentil de votre part, messieurs ! Et
quand nous reviendrons, vous serez dans le comité d’accueil ? Pour savoir
si nous avons pu glaner quelque chose… Mais qui vous dit que nous pourrons
revenir ?


Pierson hausse les épaules avec cet air de tolérance
attendrie, presque paternelle, que prennent parfois les hommes d’un certain âge,
vis-à-vis des jeunes et jolies femmes supposées un peu connes et bonnes, seulement,
pour ce que vous savez.


— Ma chère enfant… le Grand Marc et vous-même n’êtes
pas exactement des inconnus ! Vous allez partir là-bas très officiellement.
En fanfare ! Comment pourraient-ils vous empêcher de revenir sans
déclencher un énorme scandale international ?


Je relève :


— Comment pourriez-vous nous empêcher de partir sans
déclencher le même ou son frère ?


Frisk soupire :


— Mon cher Marc…


— Aucune incidence sur notre amitié naissante, mon cher
Donald ! Mais qui vous dit que de l’autre côté du rideau de fer, nous ne
serons pas gentiment « retournés », et non moins gentiment renvoyés
par ici avec la mission inverse ?


Soulevant distraitement son Martini, pour un toast machinal,
l’interpellé philosophe :


— C’est le risque éternel de cette sorte d’entreprise, Marc,
mais pardonnez-moi, je le crois infiniment plus grand dans le sens est-ouest
que dans l’autre… Qui plus est, vous êtes un garçon prodigieusement intelligent…


— Merci !


— You’re welcome ! Et je serais très étonné
qu’un « surdoué » comme vous puisse se laisser prendre aux sophismes
du matérialisme dialectique !


Ce déjeuner-conférence entre F.B.I. et C.I.A. n’est qu’une
longue séance d’endoctrinement. Pratiquée avec cette exquise légèreté, cette
délicatesse de touche des séquences de propagande proaméricaine, dans les films
hollywoodiens de la période patriotarde. Non qu’ils soient stupides, ces deux
hauts fonctionnaires des services de police et de renseignements les plus
célèbres et les mieux outillés du monde, mais ils ont, à la puissance X, cette « vision-tunnel »,
ces « esprits à sens unique » – one-track minds – qui
nourrissent les convictions les plus outrancières. Un bon point en leur faveur :
ce qu’ils nous disent, ils le pensent. Mais hélas, c’est insuffisant pour
rendre leur conversation passionnante…


Ils m’ennuient tellement, à la longue, que tout en
consacrant une petite part de mon attention à suivre leurs raisonnements (toujours
prévisibles) et à leur répondre comme si j’étais vraiment là tout entier, je m’intéresse
de plus en plus, par désœuvrement pur et simple, au toutou du Signor Costello, couché
sur le parquet du restaurant, sous la table voisine.


J’aime bien les chiens terriens. Il n’y a qu’eux pour
admirer, adorer comme ils le font les pires corniauds à deux pattes qui souvent,
se rabattent sur leur amitié lorsqu’ils ont raté tout le reste. Attendant d’eux
l’affection qu’ils n’ont jamais été capables d’inspirer ou de conserver, la
docilité, la fidélité inconditionnelle qu’ils n’ont jamais pu obtenir d’une
autre personne de leur race ! Je les aime bien quoiqu’ils me navrent un
peu, pour les mêmes raisons. La plupart d’entre eux mériteraient d’autres
maîtres. Ils ont ceci de pratique, toutefois, qu’ils vous offrent toujours la
possibilité d’allonger une main et de leur gratter la tête, quand la
conversation des hommes devient franchement imbuvable !


Notez que dans le genre « corniaud », il n’est pas
mal non plus, celui-là ! Une bestiole dont le pedigree doit comporter un
exemplaire de toutes les grandes espèces canines reconnues, plus quelques
autres, cette suite inextricable de croisements ayant fini par donner quelque
chose de franchement très laid, mais pétri d’amour pour les merveilles que sont
les hommes !


Il a dû trop quémander, trop récolter de petits bouts de
viande, au début du repas, car à présent, il ne saute plus, ne s’agite plus en
aboyant sur le mode plaintif, réagit à peine sous ma caresse.


Ne réagit même pas suffisamment, à vrai dire, pour que
son imposture soit totalement convaincante…


L’idée jaillit dans ma tête. S’y installe. Y prend corps
sous cette forme brute avant même que j’aie pu l’examiner, en sonder la
vraisemblance… Ce n’est pas possible, pas possible que même repue jusqu’à la
gueule, cette bête ait à ce point changé de comportement ! Sûr, elle lève
un regard noyé, nirvanesque, mais a-t-on jamais vu un chien aussi nerveux, aussi
glouton, se calmer et se rassasier aussi vite ?


A-t-on jamais vu un chien heureux, rassasié, ne pas
remercier de l’attention qu’on lui témoigne en remuant au moins son bout de
queue ?


Et ce vide, cette absence au-delà de son regard insondable… Non,
pas de communication télépathique réelle, sinon sur le plan des émotions, entre
mon cerveau humain modifié et celui des animaux, mais je perçois toujours, au
minimum, la présence concrète d’une forme d’intelligence rudimentaire…


Là, rien… Le même vide, la même absence que chez Timothy
Hubbard, l’autre nuit…


Instantanément, je donne à Carole le signal télépathique
convenu entre nous et me « désincarne », laissant en arrière une
enveloppe à peine moins présente qu’elle ne l’était jusque-là. Déserte, mais
pourvue d’assez d’énergie rémanente pour ne pas s’écrouler comme un sac vide, continuer
à faire quelques gestes simples, tandis que Carole se chargera de monopoliser
la conversation !


Bien ce que je pensais.


À la cuisine, Monsieur et Madame Costello dégustent, tranquillement,
les restes du somptueux osso buco qu’ils nous ont servi.


Leurs affreux clebs damant autour d’eux sa danse
frénétique de la fringale !


Il n’aime que la viande, ce corniaud, et nous en sommes au
fromage…


Mon aller et retour invisible n’a duré que quelques secondes,
et quand je reprends possession de mon enveloppe habituelle, personne n’a
remarqué quoi que ce soit, et pour cause.


Sauf le chien.


Le chien, lui, a flairé l’anomalie.


Plus exactement, la reproduction du chien a perçu qu’elle
était découverte et sort, bizarrement déformée, par la petite porte ouverte sur
le jardinet intérieur de la trattoria.


Même Carole n’a rien observé d’insolite, trop occupée à m’interroger
du regard. Mais je m’abstiens, provisoirement, de pensémettre à son
bénéfice.


Nous discuterons plus tard de ces envahisseurs discrets, discrètement
présents à la surface de la Terre.


Et dont, jusqu’à preuve du contraire, je suis le seul à
connaître l’existence.


Pour la bonne raison que moi non plus… je ne suis pas d’ici.


Une expression courante dans toutes les langues humaines.


Et que je m’étais cru seul à pouvoir employer dans ce sens
précis.


Jusqu’à ce que la reproduction légèrement ratée d’un chien
sans race me prouve définitivement le contraire !


— Un phénomène de mimétisme, Carole. Un simple
phénomène de mimétisme…


— Simple… tu en as de bonnes !


Je ressens une sorte de malaise, voire de remords, à la
pensée que je viens de m’exprimer, une fois encore, non pas en Terrien, mais en
Grégarite habitué, naguère, à modifier mentalement sa forme et sa couleur en
fonction de la mode, de sa fantaisie ou, particulièrement dans les périodes de
crise, des fluctuations de ses états d’âme.


Une faculté qui entache de ridicule – monstrueusement – toutes
ces manifestations de caractère « raciste » propres à la Terre, basées
uniquement sur la couleur de la peau et quelques menues différences
morphologiques !


Rien ne m’est plus pénible, encore aujourd’hui, que de
relever occasionnellement, entre Carole, mon « Autre Moi » découvert
à l’autre bout du cosmos et moi-même, ces vestiges du « fossé culturel »
qui existait entre nous, au départ.


Et que j’essaie de combler à l’aide d’arguments cent pour
cent terrestres :


— D’accord, c’est un phénomène qu’il m’est plus facile
de concevoir, avec mon expérience passée de la vie sur Gréga… mais qui n’est
pas sans exemples sur Terre ! Le caméléon qui change de couleur, pour se
confondre avec le décor, les insectes qui pour la même raison, prennent la
teinte et la forme d’éléments végétaux, feuilles, tiges, épines, du milieu dans
lequel ils vivent, bref, tous les phénomènes de mimétisme existant sur ta
planète peuvent t’aider à concevoir celui-là !


— Mais tellement plus complet… tellement plus complexe…
et puis… les phénomènes de mimétisme, sur Terre, ne se produisent pas instantanément…
ni ne sont directement provoqués, organisés par la volonté des êtres qui les
subissent… Ils sont le résultat… la résultante de processus évolutifs qui ont
demandé des siècles ou des millénaires…


Je glisse mon bras autour de sa taille, oublieux des
milliers de Terriens, hommes et femmes, qui nous croisent ou nous dépassent sur
les trottoirs, des millions et des milliards qui peuplent le reste de la
planète. Rien ne compte, actuellement, que la nécessité de convaincre Carole
que je ne suis pas en train de rêver. De fabuler comme un dingue. Avec toutes
les ressources d’une imagination étrangère à ce monde…


— Tu as mis le doigt dessus, chérie ! Les… êtres
dont nous parlons sont effectivement capables de réaliser, dans un laps de
temps très bref, le travail de plusieurs siècles ou millénaires… ou millions d’années
d’évolution terrestre ! Mais quoi de tellement étonnant ?


Elle proteste avec une certaine véhémence :


— Pour toi, Grégarite, peut-être !


— Comme pour toi… Terrienne ! Reprenons le
problème par un autre bout… Il ne fait plus aucun doute… même sur Terre, que l’esprit,
la volonté de guérir ou l’absence de cette volonté, voire la volonté contraire,
celle de mourir… peuvent influer, d’une façon décisive, sur le déroulement d’une
maladie, donc agir… positivement ou négativement… sur le plan cellulaire !


Elle concède :


— Oui, ça, c’est ce que notre médecine appelle des
effets psychosomatiques.


Et je triomphe :


— Nous y voilà ! Multiplie ces effets reconnus par
les acquis psychiques de quelques centaines de milliers, voire de quelques
millions d’années, et tu obtiens des êtres capables de modeler, de modifier
leur apparence et de maintenir ou non l’imposture, en fonction de leurs besoins…
Ce faux chien qui nous écoutait ou ne servait qu’à relayer notre
conversation n’était d’ailleurs qu’une réalisation très imparfaite de ce
pouvoir… Tu n’as pas remarqué comme il s’est étiré, déformé, juste avant de
quitter l’arrière-salle du restaurant ?


J’adjoins à mon explication verbale quelques projections
télépathiques du travail correspondant, au niveau cellulaire, et Carole, frappée,
murmure :


— Mais alors… nous sommes peut-être entourés d’êtres
de cette sorte ?


Elle jette, autour d’elle, un regard soupçonneux. Je lance, tel
un rond dans l’eau, une onde sondeuse à courte portée. Rassure Carole :


— Rien que des cerveaux humains tout à fait légitimes
dans le voisinage… et je peux te certifier que ce toutou qui lève la patte
contre le mur est bien un simple toutou…


J’ajoute en le voyant filer, le nez au vent, dans le sillage
d’une petite chienne :


— Avec des préoccupations typiquement canines ! C’est
un vrai, chérie ! Comme sont vrais les bipèdes qui nous côtoient… Nous
devons être lucides, un point, c’est tout ! En aucun cas virer paranos !


On marche un instant sans parler, quoique toujours en
étroite communion télépathique. Et je sais, d’avance, qu’elle va dire :


— Impossible… Impensable !


— Pas plus que ma propre arrivée sur Terre… et tout ce
qui l’a malheureusement accompagnée, à l’époque !


— Que les représentants de deux races
extraterrestres débarquent simultanément sur Terre… C’est ça qui me paraît le
plus impossible ! Une, c’est déjà gros… malgré toutes ces histoires de
soucoupes volantes ! Mais deux…


— Même dans cette seule galaxie, il y a des milliards d’étoiles…
des millions et des millions de planètes capables d’avoir engendré quelque
forme de vie…


— Mais la probabilité que deux de ces formes de vie
aient atteint, simultanément, un degré d’évolution technologique suffisant pour
maîtriser les voyages interstellaires…


Mi-télépathiquement, mi-verbalement, j’enchaîne :


— … n’est pas tellement infime ! D’ailleurs, ce ne
sont pas des moyens technologiques qui m’ont amené, moi-même, sur Terre !


— Oh ? Tu veux dire que…


— Je veux dire que des êtres capables de modeler psychiquement
la matière n’ont certainement pas plus que moi franchi les espaces
interstellaires à bord de « soucoupes volantes » !


— Liouwa…


Il est rare que Carole me donne mon nom grégarite, et c’est
toujours dans des circonstances exceptionnelles. Exceptionnellement graves…


— Liouwa… Crois-tu que ces êtres puissent constituer un
danger sérieux pour notre race ?


Elle a dit « notre », non « ma » ou « la
race humaine ». Et c’est avec un sentiment merveilleux d’incorporation, d’intégration
totale que je riposte :


— Comment le saurais-je ? Peut-être pas ? Après
tout, nous autres Grégarites, nous avons dû tuer, moi le premier, pour nous
incarner sur cette planète. Eux ne semblent pas avoir besoin de le faire…


— Qui te dit, pour ne prendre que cet exemple, qu’il n’a
pas existé un véritable Timothy Hubbard… dont ce… monstre aurait pris la place ?


— Le simple fait que Frisk et consorts ne semblent
pouvoir retrouver sa trace dans les innombrables fichiers et systèmes de
référence qui sont la marque des civilisations humaines ! S’il avait
existé un Timothy Hubbard, agent d’assurances, ils l’auraient déjà repêché dans
l’un ou l’autre de ces systèmes !


Elle soupèse l’argument. L’apprécie à sa juste valeur. Objecte :


— Mais chez les Grégarites, il s’en est trouvé un pour
empêcher les autres de nous exterminer par centaines de millions !


J’apprécie l’argument, à mon tour.


— Un peu trop tôt, de toute manière, pour tirer la
moindre conclusion, même provisoire… mais quand on songe à…


Je n’ai pas le temps de formuler ma pensée que Carole l’attrape
au vol. L’exprime avec un rire sec, nerveux, sans gaieté aucune :


— Quand on songe à Frisk, Pierson et leurs homologues
soviétiques… préoccupés avant tout de s’entre-piquer leurs petits secrets de
jeunes filles… alors que le destin de l’humanité, une fois de plus, est
peut-être en jeu !


Je m’abstiens de lui dire ou de lui pensémettre que
ce n’est pas nouveau. Qu’il y a belle lurette que les hommes feraient beaucoup
mieux de se soucier du sort global de leur race et de leur planète, menacées
par les conséquences… de leurs propres inconséquences, au lieu de consacrer le
plus clair de leur temps, de leurs sources d’énergie défaillantes, à entretenir
des rivalités, livrer des conflits locaux qui les acheminent, périodiquement, jusqu’à
la lisière du grand holocauste.


Une perspective dont la seule évocation devrait leur faire
détruire, en chœur, tous leurs stocks d’armes nucléaires !


Nous réintégrons notre chambre, au Waldorf, et tandis
que Carole nous fait couler un bain, je vérifie le travail de debugging
– désinsectisation – ordonné par Frisk.


Plus de « punaises » aux endroits où je les avais
repérées.


Ailleurs non plus, semble-t-il.


Mais d’une brève « incursion-sondage », sur le
balcon, je ramène la certitude amusée que nous sommes observés, de quelque ou
de quelques points du paysage, par des individus munis de puissantes longues-vues,
et probablement de « micro-canons », ces produits de la technologie
terrienne capables d’aller cueillir les propos sur les lèvres d’une ou
plusieurs personnes, même au sein d’une foule, avec une sélectivité surprenante.


Profitant de la fenêtre ouverte, une grosse guêpe
vraisemblablement issue de Central Park pénètre dans la chambre et
commence à butiner, bruyamment, les fleurs posées sur la table.


Rejaillie de la salle de bains, drapée dans une
serviette-éponge, Carole implore :


— Chasse-moi cette saleté, Marc… J’ai été piquée, étant
gosse…


Puis elle se fige, la respiration suspendue, le regard fixe.


— Bon sang… et si ce n’était pas vraiment une guêpe, mais…


Je lui confisque sa serviette-éponge, m’en sers pour
assommer la guêpe et la rejeter par la fenêtre que je referme aussitôt derrière
elle.


— Non, non, rien de plus qu’un insecte… Je te l’ai dit,
chérie : gare à la paranoïa !


J’emporte, dans mon bain, l’image de sa nudité harmonieuse.


Et la manifestation typiquement terrestre d’une intention
que je compte bien réaliser, en ressortant de l’eau, tout à l’heure.


Il nous reste pas mal de temps, avant notre représentation
de ce soir…







CHAPITRE V


C’était, aujourd’hui, la dernière soirée prévue par notre
contrat new-yorkais.


Gros succès. Public surchauffé multipliant les rappels et
refusant de nous laisser partir. Attente semi-consciente, chez Carole comme
chez moi, de voir reparaître Timothy Hubbard, ou l’un de ses semblables, ou le
même sous une autre forme.


Rien de ce côté-là.


Avait-il – avaient-ils – glané, en une seule fois, tout ce
qu’ils voulaient savoir ?


Probablement.


Mais si la conclusion qu’ils en ont tirée leur a dicté
quelque intention, à mon égard, elle ne s’est pas concrétisée.


Pas encore ?


En revanche, quelqu’un de l’ambassade d’U.R.S.S. est venu me
confirmer, ce soir, l’impatience avec laquelle on nous attend à Moscou, le mois
prochain.


Nous passons une paisible dernière nuit au Waldorf et
le lendemain matin, à l’heure dite, Twiddledee et Twiddledum nous cueillent
pour nous conduire à ce « déjeuner entre amis » convenu avec Donald
Frisk et Ambrose Pierson.


L’occasion d’un ultime briefing ?


C’est exactement ça, mais l’invitation ayant été formulée
par téléphone, je n’avais pu « pomper » le cerveau de Frisk et ne
soupçonnais pas qui seraient les amis.


Twiddledum et Twiddledee ne sont pas non plus dans le secret
des dieux, mais je commence à subodorer notre destination quand on nous
embarque, dare-dare, dans un hélico militaire et que cet hélico pique vers le
sud. New York-Washington… un saut de puce d’environ trois cents bornes, peut-être
un peu plus, à vol d’oiseau. Carole, qui n’a pas oublié ses plaisanteries, à ce
sujet, en est très impressionnée, et j’avoue que moi-même, en dépit de mon
esprit grégarite arbitrairement implanté dans une enveloppe terrestre, j’ai
tout ce qu’il faut dans mon cerveau d’emprunt pour que la perspective de
rencontrer le président des États-Unis ne me laisse pas totalement indifférent.


Le survol de Washington en rase-mottes, l’atterrissage en
douceur sur la pelouse de la Maison-Blanche, dans la crique historique ouverte
sur le Potomac, sous un ciel idéalement bleu, composent un rêve en technicolor
qui paraît avoir été conçu tout exprès par les services de relations publiques
pour impressionner favorablement le visiteur ! Et qui l’a été, vraisemblablement.
Jusqu’au temps qu’il fait. Non qu’ils puissent commander au temps, sans doute. Mais
ils ont choisi leur jour et les prévisions météo, ça existe !


La suite de la journée s’égrène exactement dans le même
registre.


Pour commencer, le déjeuner entre intimes, avec un président
bonhomme et séducteur. Très galant envers Carole, seule autre femme admise à sa
table, aujourd’hui. Sous l’œil indulgent de Madame la Présidente.


Puis la petite séance de transmission de pensée, rien que
pour nos hôtes illustres. Sous l’œil pas indulgent du tout, sourcilleux, scrutateur,
d’un vieux schpountz qui se révèle, à l’usage, psychologue hyperdiplômé. Visiblement
planté là pour essayer de voir ce que nous avons dans le ventre.


Enfin, le tour guidé du propriétaire, sous la conduite d’autres
spécialistes qui s’efforcent de parachever, avant de nous lâcher à destination
de l’U.R.S.S., notre endoctrinement prooccidental.


L’une des journées les plus absurdes qu’il nous ait jamais
été donné, à Carole comme à moi, l’occasion de vivre !


Qu’est-ce que ce sera chez le petit père Andropov qui se
trouve être, de surcroît, l’ancien directeur du K.G.B. ?


Dans l’hélico qui nous ramène tous à New York, Frisk et
Pierson, sous le couvert de la conversation courante, nous soumettent à un
véritable interrogatoire portant sur les impressions que nous avons ressenties
au contact de ces messieurs-dames, sous le toit prestigieux de la Maison-Blanche.


Je confesse en haussant les épaules :


— Ce qui m’a surtout frappé, au cours de ces quelques
heures, c’est le soin mis par tous ces personnages – le président en tête – à
ne jamais aborder le moindre sujet de politique extérieure ou intérieure tant
soit peu sérieux…


(Et ni verbalement… ni mentalement ! Chaque fois qu’ils
risquaient de se laisser emporter par quelque association d’idées, ce n’était
rien de plus qu’une brèche échappée en territoire interdit. Aussitôt jugulée
par une concentration volontaire sur un quelconque sujet moins compromettant.) Mais
ça, je m’abstiens de le préciser. Questionne à la place, sur le mode ironique :


— Vous leur aviez raconté quoi, au président et à sa
suite, messieurs, pour qu’ils se cantonnent ainsi dans des banalités ? Que
je n’étais pas seulement capable de communiquer avec Carole, mais de lire
vraiment dans toutes les pensées ?


Ils me lorgnent avec une sorte de dégoût. Exactement comme s’ils
ne voyaient, sur le siège que j’occupe, qu’un quartier de viande légèrement
avariée.


Pierson énonce du bout des lèvres :


— Le professeur Christiansen…


— Ce bonhomme tout en sourcils à l’œil scrutateur ?


— Lui-même. C’est le plus fort psychologue des États-Unis.
Sinon du monde entier. Spécialiste des techniques de psychométrie. Inventeur de
nouvelles méthodes analytiques…


— Il m’avait bien semblé que ce monsieur n’était pas un
imbécile. Alors ?


— Le professeur Christiansen affirme que vous ne pouvez
pas être uniquement ce que vous prétendez être : un simple… charlatan de music-hall !


Carole intervient avec une fausse innocence :


— Pourquoi « simple » et pourquoi « charlatan » ?
Vous connaissez notre devise : « S’il y a un truc… »


Leur dégoût tente de se reporter sur elle et n’y parvient
pas tout à fait. Qui pourrait regarder Carole avec dégoût ? Une autre
femme, peut-être ? Certainement pas un homme digne de ce nom !


Frisk reprend :


— Soyons sérieux, voulez-vous ? Nous avions besoin
de cette confirmation, mais nous savions déjà que vous n’étiez pas
seulement ce que vous prétendez être !


— Alors ? Qui sommes-nous ?


F.B.I. et C.I.A. échangent un coup d’œil avant de plonger, bille
en tête :


— Nous avons fait notre enquête, Marc.


— Marc Gottswald, champion de natation, a disparu de la
région de Bordeaux, France, en pleine période d’entraînement, pour ne
reparaître que quelques semaines plus tard, déclarer qu’il abandonnait la
compétition, couper tous les ponts avec son existence passée…


— Et reparaître, un beau jour, dans la peau du « Grand
Marc », illusionniste de music-hall !


— Cela, durant une période au cours de laquelle se sont
passées bien d’autres choses curieuses, dans la région de Bordeaux !


Ils marquent une pause. Et je m’informe :


— Depuis quand est-il interdit de se recycler, messieurs ?
La pratique d’un sport de compétition ne peut pas durer toute la vie ! Quant
à ces choses curieuses auxquelles vous faites allusion…


Pierson tranche :


— Tous les témoignages recueillis sont formels, Marc !
Gottswald était un bel athlète, mais parfaitement inculte…


Carole susurre :


— Vous savez ce que c’est qu’un autodidacte ?


Je lui dédie mon plus beau sourire.


— Et puis, j’avais la meilleure des maîtresses d’école !


Frisk conteste, de plus en plus écœuré :


— La Fédération Française de Natation lui avait fait
passer des tests, au champion ! Il n’était pas seulement inculte, mais
sauf le respect que je vous dois, Carole… con comme tout un placard à balais !


C’est à moi qu’il dit ça ? À moi qui, désireux de me
fabriquer un outil d’exploration de la planète Terre aussi performant que
possible, m’étais vu dans l’obligation de substituer, à l’époque, au cerveau de
primate du champion, celui d’un professeur de faculté à la « banque de
données » infiniment mieux garnie que celle de Marc Gottswald !


Je relève paisiblement :


— Pourquoi « était », Donald ? Pourquoi
parler au passé d’un homme qui est assis là, près de vous ?


Nouveau regard interservices. Nouvelle contestation :


— Vous êtes là, c’est un fait ! Vous ressemblez
comme un frère au Marc Gottswald en question. Nous avons de bonnes photos de sa
période aquatique…


— Vous portez son nom. Vous avez le même physique !


— Mais vous ne pouvez pas être Marc Gottswald !


— Une bien grave accusation, messieurs… Où sont vos
preuves ?


— Marc…


— Ne me dites pas que vous n’avez pas réussi à vous
procurer mes empreintes digitales !


— Si, bien sûr… Et vous seriez prêt à…


— Quoique la formalité soit désagréable, par tout ce qu’elle
implique… où vous voulez, et quand vous voulez !


— Alors, tout de suite !


Ce n’est pas, pour moi, la surprise du siècle. Ils ne pensaient
pratiquement qu’à ça, depuis le départ de l’hélico.


Quelques doigts souillés d’encre et quelques minutes plus
tard :


— Alors, messieurs ?


— Ce sont bien les empreintes de Marc Gottswald…


À regret. J’appuie :


— C’est-à-dire mes empreintes !


Donald Frisk hoche une tête à l’expression subitement très
lasse.


— De deux choses l’une, Marc… Ou vous êtes un imposteur…
un sosie de Marc Gottswald assez habile, ou assez influent pour avoir fait
changer les empreintes sur les documents officiels que nous avons pu nous
procurer… ou la métamorphose subie par votre cerveau serait un excellent sujet
d’étude pour les spécialistes de l’encéphale !


— Même si j’en fais don à la science… il faudra
attendre ma mort pour le disséquer, Donald !


Ils approuvent, impassibles.


— Mais en attendant ce beau jour… est-ce que vous
accepteriez de vous soumettre, entre les mains du professeur Christiansen, à…


— … certains tests contrôlés par radiographie, électroencéphalographie,
etc. ?


Je ne réponds pas immédiatement. Donald Frisk insiste :


— Quarante-huit heures, pas davantage, dans un centre ultramoderne…
et ultraconfortable, Marc… dans un cadre sylvestre et montagneux… magnifique !
Avec un lac aux eaux tempérées… si vous avez envie de revenir à vos premières
amours !


Sur quoi le gars Pierson, presque câlin :


— Des vraies vacances… aux frais de la princesse, Marc !


Ils attendent, littéralement suspendus à ma décision.


Et je fais mieux que sentir, je perçois, clairement, le
fond psychique qui m’environne et qu’ils s’efforcent – ce qui démontre à quel
point ils sont sur la bonne voie – de masquer par diverses méthodes. Twiddledum
se fredonne mentalement « Down by the riverside » et Pierson
se récite les premiers articles de la Constitution. Il y a de la malveillance
dans l’air et de l’apparition d’armes cachées au programme. Quelque part à l’arrière-plan
du cerveau de Twiddledee, rôde même la notion très précise de seringue en
attente et d’injection de je ne sais quelle saloperie soporifique…


Je capitule enfin, avec un bon sourire :


— Après tout… nos représentations soviétiques ne
commencent que dans quinze jours ! O.K., messieurs ! En avant pour
les vacances payées !


La tension ambiante se relâche, d’un seul coup. Et j’ajoute,
pour mon plaisir :


— Mais pas de piqûres, d’accord ? J’en ai une peur
bleue !


Pierson me tape cordialement dans le dos, mais Twiddledee
fait une drôle de gueule et il y a un certain malaise.


Je suis tombé trop près de la cible pour qu’ils se sentent
vraiment bien dans leurs pompes !


Même si – a priori – ce ne sont pas les scrupules qui les
étouffent !


*


Le centre de neuropsychologie du professeur Christiansen
trône au milieu d’un vaste terrain boisé, avec chemin privatif et plagette sur
la rive du lac Champlain. Le paysage est effectivement très beau, très
pittoresque, et la baignade dans le lac, fantastique… pour un corps de nageur
aguerri comme celui de Marc Gottswald. Car en fait « d’eaux tempérées »…


Sis à la frontière du Vermont et de l’État de New York, le
lac touche le Canada, au nord. Il communique même avec le Saint-Laurent, par
une rivière appelée Richelieu, c’est dire si même en été, l’épithète de « tempérées »
ne convient guère à ses eaux. Mais dans le cadre de mes efforts d’identification
à l’image de Marc, je plonge et replonge et donne un échantillon de toutes les
nages inscrites dans ses muscles avant d’aller rejoindre, au soleil, Carole
allongée sur le sable dans un maillot à faire grimper la température des
pensionnaires de la maison, à défaut de celle du lac.


Tout en lui mordillant le pavillon comme si je ne songeais
qu’à batifoler en lui murmurant des choses, je distille :


— Comment trouves-tu le topo, jusque-là ?


Sous le couvert d’un chahut de caractère nettement érotique,
elle me glisse, à son tour, dans le tuyau de l’oreille :


— Conforme au programme annoncé… Pourvu que ça dure !


— Les tests commencent cet après-midi…


Contre son joli lobe, dans un souffle. Elle chuchote :


— Tu crois que tu tiendras le coup ?


— J’en suis sûr.


— Que tu ne trahiras pas ta qualité de…


— Tt ! Tt ! Bien dans mon oreille, chérie !
Comme si tu cherchais à m’exciter… Il y a là-bas, derrière ce boqueteau, un de
leurs gars avec un micro directionnel…


— Si je comprends bien, nous devons être sur le qui-vive,
de jour et de nuit, à chaque seconde…


— Et faire attention à nos moindres mots… même si nous
avons l’impression d’être seuls !


Elle soupire :


— À ce propos, chéri, depuis que je fais semblant de
vouloir t’exciter…


Je glousse, la main droite agréablement garnie et la gauche
idem :


— C’est fait !


Et là-dessus, nous repartons tous les deux, riant et courant
à travers les arbres, dans la direction des bâtiments de deux étages noyés au
sein de la verdure. Je lance, au passage, un petit coup de sonde vers l’homme
au micro-canon. Il est à l’étroit dans sa peau, l’imbécile ! Ça lui apprendra
à jouer les voyeurs…


C’est à l’heure de la sieste que nous nous sentons, Carole
et moi, gagnés par une somnolence trop lourde pour n’être que la conséquence
passagère d’un bon déjeuner. Carole dort debout lorsque nous gagnons notre
chambre. Le temps de la glisser dans les toiles, Marc ne vaut guère mieux et s’allonge
auprès d’elle. Marc. Pas moi. J’entends par là que mon enveloppe terrestre cède
normalement – humainement – aux effets du soporifique dont ils ont assaisonné l’un
de nos plats, mais que l’esprit de Liouwa-le-Grégarite implanté dans cette
enveloppe garde toute sa lucidité. Ils n’ont pas attendu longtemps pour passer
aux actes…


Bientôt, apparaissent quatre brancardiers.


Ils nous déposent sur des chariots d’hôpital à grandes roues
caoutchoutées et je pense, fugitivement, que la personne qui servait à table n’était
pas dans le coup du soporifique, ou je l’aurais vu venir ! Qu’aurais-je
fait, dans ce cas-là ? Rien, peut-être. Je n’ai pas accepté ces tests avec
l’intention de tout casser dans la baraque, mais avec celle de les convaincre
qu’en dépit des incohérences qu’ils ont cru relever dans mon curriculum, je
suis bel et bien Marc Gottswald. À ce prix, seulement, j’obtiendrai la paix, de
ce côté-ci de l’Atlantique…


Ils nous amènent dans une sorte de salle d’auscultation où
ils nous déshabillent avant de nous coucher sur deux tables capitonnées
disposées en parallèle.


Nous y sanglent.


Et commencent à nous fixer sur les tempes, le cou au niveau
des jugulaires, la poitrine et diverses autres parties du corps, à l’aide de
sparadrap, des électrodes reliées aux appareils de monitoring qui nous
entourent. Le tout très professionnel, très efficace. Même si les pensées des
assistants penchés sur Carole, et de l’unique assistante penchée sur moi, ne
sont pas exclusivement médicales.


Peu importe d’ailleurs puisque tout ce petit monde évacue
finalement l’hippodrome, cédant la place au prof et à mes vieux amis Frisk et
Pierson, dont les états d’âme ne laissent pas de m’intriguer, presque de m’attendrir.


Résolus, certes, ils le sont ! À savoir exactement qui
je suis. Ce que je suis. Mais touchés, sur les bords, par un vague sentiment de
honte prouvant qu’ils ne sont pas tout à fait pourris, à l’intérieur.


Seulement à quatre-vingt-dix pour cent !


Le professeur Christiansen vérifie soigneusement que toutes
les électrodes ont bien été posées où il fallait, comme il fallait, touche des
trucs et des machins qui animent, alentour, des tas d’aiguilles et de
sinusoïdes, sur des tas de cadrans et d’écrans témoins.


Il se livre, d’abord, aux tests physiques élémentaires ;
des attouchements à l’aide d’objets pointus, arrondis, chauds, froids, etc. Déclare
au bout d’un certain nombre de ces agaceries :


— Réactions neurophysiologiques absolument normales, chez
lui comme chez elle…


— C’est ce qu’il est, lui, qu’il nous intéresse surtout
de déterminer !


Je cueille, dans l’esprit d’Ambrose Pierson, puis dans celui
de Donald Frisk, les mêmes notions fluctuantes de « mutant », puis de
« clone », et ne peux m’empêcher de sourire. Intérieurement, bien
entendu. Ils ont lu trop de science-fiction, tous les deux. Ou pas assez. Leurs
cogitations semi-conscientes sont trop audacieuses… ou trop timides. Branchées,
dans tous les cas, sur la mauvaise longueur d’onde.


Finalement, Christiansen me relève la paupière, annonce que
les effets du narcotique ingéré sont en train de se dissiper et qu’il est temps
de passer à la seconde phase.


Celle de l’interrogatoire sous hypnose chimique, lisez
chimiquement provoquée par le mélange de drogues que le prof agite dans une
éprouvette, puis aspire en relevant le piston d’une bonne grosse seringue.


Je regarde, de l’extérieur, l’aiguille plonger
successivement dans ma veine et dans celle de Carole. Je n’ai d’inquiétude
réelle, ni pour Carole, ni pour moi. Cette piqûre n’est pas mortelle ou je le
saurais. Quelle que soit, d’autre part, l’efficacité du cocktail maison, dans
la catégorie « sérum de vérité », je suis capable de ne faire
répondre à ma propre enveloppe que ce que je désire lui entendre répondre. Ainsi
que de dicter, télépathiquement, les réponses de Carole. Ce n’est pas encore de
cette façon-là qu’ils en apprendront davantage sur le « Grand Marc »,
sa vie, son œuvre !


Une heure plus tard, leur énervement, leur frustration sont
au paroxysme de ne pouvoir se mettre sous la dent, en réponse à leurs questions
répétées, que les mêmes données immuables et démystificatrices. Marc Gottswald
égale Marc Gottswald, ancien champion de natation devenu vedette de music-hall,
point à la ligne !


Je reste en communication permanente avec les esprits
courroucés d’Ambrose Pierson, de Donald Frisk, du professeur Christiansen, et
pas un instant, je ne nous sens en danger, Carole et moi-même. Ils veulent
savoir, mais s’ils n’y parviennent pas, ils n’ont aucunement l’intention de
nous nuire. Seulement celle de nous présenter des excuses et de nous indemniser
largement pour la façon cavalière dont ils ont osé nous traiter. Raison d’État
oblige !


Je suis tellement concentré sur ces trois esprits et la
nécessité de faire parler correctement nos deux enveloppes inertes que je suis
le premier surpris lorsque la porte s’ouvre.


Qu’un type armé apparaît sur le seuil de la salle d’auscultation.


Et, méthodiquement, abat Donald Frisk, Ambrose Pierson et le
prof de trois balles tirées avec une précision, une rapidité implacables.


À l’aide d’une arme munie d’un silencieux dont les trois
détonations successives font nettement moins de bruit que trois bouchons de
champagne.







CHAPITRE VI


Je réalise très vite, d’ailleurs, que même si je n’avais pas
été concentré sur ces trois malheureux, je n’aurais nullement pensentendu
l’exécuteur.


Pour la bonne raison que son cerveau ne pensémet
aucun message perceptible. Juste un champ perturbateur illisible. Noir. Monolithique.
Sans le moindre rapport avec les champs psychiques humains toujours agités, tiraillés
entre mille idées confuses.


Timothy Hubbard ou plus exactement, un autre Timothy Hubbard,
un autre de ces mannequins biologiques ambulants, une autre de ces créations
plastiques singeant une personne humaine sans en posséder le champ psychique. Sans
posséder, du tout, de champ psychique qui me soit directement accessible…


Trois autres personnages pénètrent dans la salle et je
reconnais, en eux, nos brancardiers d’il y a maintenant près de deux heures.


Ou du moins, leurs reproductions sans aura. Sans émanation
psychique perceptible.


Sans « âme » ?


Des morts.


Aussi morts que le sont à présent Donald Frisk et Ambrose
Pierson et le professeur Christiansen… Encore subsiste-t-il, autour d’eux, un
léger champ rémanent rappelant qu’il y a peu, dans ces corps inertes, était la
vie. Mais incohérent, déjà. Déjà plus qu’à mi-chemin de ce que, sur Gréga, nous
appelions la « Dispersion Ultime ». Le retour de ce qui fut un
psychisme spécifique, individualisé, au grand fonds psychique commun. Universel.
Pauvres gens voués à leur œuvre étroite de préservation d’une de ces entités
arbitraires et fragiles : les « nations » terrestres. Un de ces
gâchis de « facteurs vie » que de loin en loin, vient multiplier par
quelques millions cette autre institution terrienne périodique : la guerre.


Ils nous rembarquent sur les chariots roulants, nous
poussent rapidement vers la sortie. Un homme en blouse blanche lance une
question. S’écroule sous le choc d’une décharge psychique. Que suit, immédiatement,
une balle dans la tête.


Une « décharge psychique ». À partir de cerveaux
sans psychisme ! Pourtant, j’ai perçu cette décharge. Mais sitôt qu’elle a
produit son effet, je ne perçois plus rien. Et pourquoi cette balle dans la
tête ? Sinon pour que le médecin légiste chargé de l’autopsie n’y découvre
pas, lors de l’examen post mortem, la trace de quelque lésion terrestrement
inexplicable ?


Une autre rencontre avec deux pensionnaires en balade, sous
les arbres du parc, se termine de la même manière. Double choc psychique et une
balle par tête. Un vrai massacre. Délibéré, semble-t-il. Et dont je n’entrevois
guère les finalités lointaines…


Par une sortie latérale, nous quittons le centre
neuropsychologique du défunt professeur Christiansen. Ils transfèrent nos
carcasses toujours inhibées par le cocktail de drogues dans une voiture qui
démarre aussitôt. Ils n’ont pas pris la peine de nous rhabiller, avant de
partir, se contentant de nous recouvrir d’un drap de lit, après avoir décollé
toutes nos électrodes. Il fait frisquet sur ces versants boisés et je consacre
une part de mon énergie à réchauffer mentalement Carole, accélérer la
circulation du sang, dans ses veines, pour lui éviter d’attraper la crève…


Finalement, ils nous déposent, nus, à cinquante ou soixante
kilomètres de là, en pleine montagne, et nous y abandonnent. Alors qu’ils
remontent en voiture, je peux observer, chez eux, ces phénomènes de déformation,
d’étirement, que j’avais déjà remarqués chez le toutou (bis) du Signor Costello.
Une déliquescence générale de silhouettes qui perdent, bizarrement, la
précision de leurs contours. Comme si ces créations éphémères n’avaient aucune
importance réelle, au-delà de l’utilité des rôles qui leur étaient réservés. Ce
qui, du reste, est probablement le cas !


Il nous faut encore une petite heure, après leur départ, pour
achever de secouer l’influence des saloperies diffusées dans nos organismes. Une
heure durant laquelle je maintiens, psychiquement, une température suffisante, dans
nos deux enveloppes, pour ne pas ressortir de l’épreuve avec une paire de
pneumonies ! Mais le soleil descend, la température extérieure, elle, baisse
de plus en plus, et le froid s’abat sur le paysage, avec cette brusquerie
caractéristique des régions montagneuses, lorsque je peux enfin joindre à cette
action mentale l’appoint de solides frictions manuelles.


Carole halète :


— Pourquoi, Marc ? Pourquoi nous ont-ils fait ça ?


— Je l’ignore, chérie. Ce qu’il ne faut pas, c’est que
nous restions ici, à flanc de montagne. Nous allons redescendre vers la vallée…


— Les pieds nus ?


— Je te porterais volontiers, mais la marche est une
des choses qui vont nous aider le plus à ne pas geler sur place !


Je la porte quand même, aux endroits les plus caillouteux, les
plus difficiles.


— Courage, mon ange. Il y a du monde, droit devant nous.
Probablement un groupe de chasseurs. Qui viennent à notre rencontre…


C’est exactement ça. La rencontre a lieu, brusquement, au
détour du sentier, et je vois, presque tout de suite, que ça ne va pas se passer
tout seul. Ils sont quatre. Quatre gars du coin. Amateurs de traque vespérale. Quatre
« joyeux lurons » que notre apparition surprend et fait rire. Notre
mésaventure fictive de promeneurs étrangers dévalisés et déshabillés, en pleine
forêt, par un trio de malfrats hypothétique, redouble leur hilarité. L’un d’eux
tend à Carole une gourde de « vulnéraire » et je peux voir, à leur
comportement, qu’ils en ont déjà passablement usé, en montant du lac. Je vois, également,
apparaître leur intention avant même qu’ils ne l’expriment, en commentaires de
plus en plus explicites :


— Z’avez eu de la veine, dans votre genre !


— Surtout la petite dame !


— De pas avoir eu affaire à des chauds lapins comme
nous !


— Surtout roulée comme elle est !


— C’est à vous, tout ça, la petite dame ?


— Pas vrai, les copains, qu’elle a eu du pot ?


— Ou pas de pot du tout, au contraire !


— Question de point de vue !


— Et ça peut toujours s’arranger !


— Pas vrai, les copains, que ça peut toujours s’arranger ?


Ils sont quatre qui s’entre-excitent et s’entre-remontent, à
bloc, de la voix et du geste. Ils sont quatre et le quadruple viol est là, hideux,
dans leurs petites têtes surchauffées. Deux d’entre eux s’approchent de Carole,
l’œil à fleur d’orbite, tandis que les deux autres s’avancent vers moi, les
deux plus costauds, avec ce sourire entendu des gens sûrs de leur nombre et de
leur force.


Je pensémet à l’adresse de Carole :


— Ne t’inquiète pas, chérie !


Reçois, en retour, l’assurance de sa parfaite sérénité, fais
face à mes deux adversaires… et me déchaîne. Avec les moyens physiques non
négligeables de Marc Gottswald, et les moyens psychiques infiniment plus
puissants de Liouwa-le-Grégarite. Je pourrais, en fait, les terrasser
uniquement avec les moyens psychiques de Liouwa, mais je veux que lorsqu’ils se
réveilleront, ils ne se souviennent que de la châtaigne majuscule qui les aura
envoyés aux pâquerettes, et synchronise mes coups de boutoir psychiques
avec des directs au menton qu’un pro du ring ne désavouerait pas.


Combinaison imparable qui nettoie le terrain, en moins de
deux minutes, et nous permet, ensuite, de choisir, parmi les quatre tailles
disponibles, les vêtements de chasse qui nous conviennent le mieux, à Carole et
à moi.


C’est chaudement habillés que nous nous disposons à reprendre
notre route, carnier sur l’épaule et fusil cassé sous le bras.


— J’ai honte, Marc !


— De quoi, chérie ?


— De la triste opinion que tu dois avoir, en ce moment,
des hommes de ma planète !


— Il faut de tout pour faire un monde… C’est bien un
proverbe terrien, non ?


— Mais je me demande parfois s’il est tellement
justifié !


— Sûr, qu’il l’est ! Il en faut, de ces espèces de
salopards ! Ne serait-ce que pour faire apprécier les braves gens !


Elle me remercie d’un sourire.


Et sans autre transition, je verrouille mon fusil, d’une
secousse. Lâche mes deux cartouches, presque à bout portant, dans la tête d’un
marcassin qui semblait nous observer, à demi caché parmi les proches
broussailles.


La chevrotine, à cette courte distance, fait balle. Et broie
– littéralement – la tête de la bestiole. Carole, pétrifiée, révoltée, s’écrie :


— Marc ! Pourquoi…


Je lui montre, sans mot dire, ce qui reste de l’animal, et
qui ne se comporte pas du tout, mais alors là, pas du tout comme la future
charogne sanguinolente d’une créature de la Terre !


Il n’y a aucune trace de sang.


Et le corps sans tête du marcassin s’enfuit. S’enfuit,
à toutes pattes, sa forme et sa couleur se modifiant peu à peu, tandis qu’il
détale et disparaît, bientôt, dans les buissons.


Carole, très pâle, halète :


— Marc ! Comment as-tu su…


Je hausse les épaules.


— Tu as déjà vu un animal sauvage… surtout très jeune… se
tenir immobile auprès d’un endroit où des hommes viennent de faire un pareil
chahut ?


— Alors, c’est un…


J’acquiesce, mâchoires serrées.


Oui, c’est un !


Mais un quoi ? Ça, c’est une autre paire de manches !


Et si le but de toutes ces opérations mimétisme était d’obtenir
une certitude, quant à mon origine extra-terrestre, j’ai bien peur que ce ne
soit désormais chose faite.


Carole n’a-t-elle pas parlé, dans son émotion, de la triste
opinion que je devais avoir des hommes de sa planète ?


*


Nous nous sommes écartés, à pied, puis en auto-stop, de la
rive du lac, et nous avons élu domicile, pour la nuit, dans une des nombreuses auberges-relais
de chasse du secteur. Ces messieurs que nous avons laissés, avec deux costumes
pour quatre, dans la forêt des Adirondacks, avaient pas mal d’argent sur eux, et
nous n’aurons pas d’ennuis de ce côté-là.


Pas plus, d’ailleurs, que du côté de nos victimes. Dont un bulletin
local nous apporte les dernières nouvelles, au cours du dîner.


Rejoints par d’autres chasseurs alors qu’ils se partageaient
les vêtements disponibles, au sortir de leur quadruple K.O., ils ont prétendu
avoir été attaqués par des motards itinérants. Au moins une douzaine. Jusqu’à
preuve du contraire, ils n’ont aucune envie, ni de raconter qu’un seul
adversaire les a mis dans cet état, ni de courir le risque de se retrouver en
face de nous. Sous la menace d’une plainte en bonne et due forme pour tentative
de viol en série…


Classiquement, la mésaventure des quatre chasseurs dévalisés
fait crever de rire les autres tartarins présents dans la salle. Puis c’est le
récital non moins classique de tout ce qu’ils auraient fait aux « merdeux
motorisés » si ces connards avaient eu la déveine de les rencontrer, eux, à
la place des quatre dégonflés :


— Ils avaient leurs flingues, non ?


— Quelques plombs de douze dans les miches et tu les
aurais vus partir !


— Partir, mon cul ! Sur place, y seraient restés !
La gueule fendue à coups de crosse !


— Et tous leurs putains de pneus crevés à la chevrotine !


— Ou au bowie, les munitions coûtent cher !


— En attendant l’arrivée des flics !


— Les flics ? T’es malade ! Pas besoin de
flics avec des mecs comme noszigues !


— Comment qu’ils auraient compris leur douleur, ces
sales cons !


— Sur le carreau, on les aurait tous laissés !


— Ouais… Une fois pour toutes !


Le J.T. du soir tombe comme une pierre dans cette atmosphère
surchauffée, héroïque.


Avec la nouvelle du massacre survenu au centre
neuropsychologique du professeur Christiansen.


Peu de détails encore sur cette « hécatombe
incompréhensible », mais à la faveur de l’effervescence soulevée dans la
salle de l’auberge, nous nous esquivons discrètement, abandonnant dans la
chambre des fusils qui ne nous appartiennent pas. Et filons de même, au volant
d’une des voitures garées dans la cour, presque toutes avec la clef au tableau
de bord.


Un barrage de police nous stoppe au bout de quelques
kilomètres, sur la route de New York, mais un petit « coup de pouce mental »
au cerveau du flic qui examine nos papiers – ceux des deux chasseurs – arrange
bien les choses. Le gars, par exemple, ne voit rien d’anormal à ce que Carole, sur
les cartes qu’elle lui présente, soit de sexe masculin, ait les cheveux en
brosse et porte une belle moustache. Il nous rend tout le fourbi, recule d’un
pas, salue comme à la parade et nous fait signe de passer. Nous rallions New
York au milieu de la nuit, abandonnons la voiture à l’entrée de la ville et
regagnons le Waldorfen taxi. Un taxi dont le conducteur ne se souviendra
pas d’avoir chargé, à cet endroit et à cette heure, deux personnes en costume
de chasse…


Je manipule gentiment, de même, le cerveau du préposé à la
réception. C’est à lui que nous avons eu affaire, depuis le début de notre
séjour, chaque fois que nous revenions de notre spectacle ou d’un autre, les
jours de relâche, et il aura solidement en tête que nous sommes rentrés
exceptionnellement tôt, ce soir. Précautions que je prends à toutes fins utiles,
sans très bien savoir ce qui va se passer à partir de là. Il va falloir
également que je me débarrasse, aussitôt que possible, de ces fameux costumes
de chasse…


Carole dort déjà, épuisée, auprès de moi, lorsque je tente
de faire le point sur les événements de cette longue journée.


Pourquoi ?


Pourquoi ces êtres métamorphes nous ont-ils placés, délibérément,
dans cette situation idiote ?


Au prix d’un nombre de meurtres qui en dit long sur le
respect que leur inspire la vie humaine.


Pour obtenir une certitude, d’accord, quant à mon
appartenance à quelque race extra-terrestre différente de la leur.


Mais aussi, mais surtout peut-être, pour détruire ma
personnalité d’emprunt ? Ma « couverture », dans le jargon
professionnel de feux Ambrose Pierson et Donald Frisk. M’obliger à révéler ma
véritable nature et les facultés supranormales dont je parais disposer ? Du
moins à l’échelle de la Terre. Un objectif qu’ils avaient en commun, somme
toute, avec Frisk et Pierson et consorts. Pauvres créatures égarées, fourvoyées
avec leurs moyens terrestres dans une controverse qui les dépassait.


Les dépassait tellement que jusqu’à plus ample informé, ils
n’en soupçonnaient même pas l’existence ! Et ne considéraient la situation
que de leur petit point de vue anthropocentrique, que dis-je ? « Américanocentrique ! »


L’affaire du jour s’étale, dès le lendemain, à la une de
tous les journaux, sous des manchettes tonitruantes :


MASSACRE SUR LA RIVE DU LAC CHAMPLAIN DANS UN INSTITUT
NEUROPSYCHOLOGIQUE !


DE NOMBREUX FAITS TROUBLANTS ENTOURENT CETTE MYSTÉRIEUSE
AFFAIRE !


SANG, MYSTÈRE ET MEURTRES DANS LE CADRE ENCHANTEUR DES MONTS
ADIRONDACK !


 


L’identité des victimes – dix en tout, Pierson et Frisk et
le prof et les trois que nous avons vus mourir et les quatre brancardiers
remplacés par des « métamorphes » – est publiée en toutes lettres
dans les colonnes tapageuses, mais nulle part ne sont précisées les fonctions
des deux « hauts fonctionnaires » Frisk et Pierson. J’ignore combien
de temps le grand éteignoir pourra jouer dans cette affaire, mais si Carole et
moi avons été officiellement inscrits sur les registres de l’institut
Christiansen, ce n’était apparemment pas sous nos noms véritables. Certes, d’autres
pensionnaires ont dû témoigner de la présence et de la disparition d’un homme
et d’une femme, mais aucun signalement n’est donné, aucun portrait-robot publié
pour l’instant. Tout ce qui touche aux activités souterraines de la C.I.A. et
du F.B.I. n’est-il pas, par définition… taupe-secret ?


En descendant acheter les journaux, j’ai balancé les
vêtements compromettants, ficelés en un paquet bien serré, entre les bagages
accumulés sur la galerie d’un car de passage partant pour je ne sais où. Même s’ils
les découvrent ou les perdent en route, les pistes n’en seront qu’un peu
brouillées. Oui, j’étais suivi. Mais l’homme ne se souviendra que de m’avoir vu
aller jusqu’au kiosque afin d’y cueillir les journaux…


Nous nous sommes fait monter, vers midi, un repas d’amoureux
arrosé au champagne, et déjeunons tranquillement, devant la télé, lorsqu’on
frappe à la porte.


Je vais ouvrir et surprise, surprise, c’est Twiddledum.


Suivi de Twiddledee.


Je regagne mon siège, face au petit écran, en leur disant de
refermer la porte, derrière eux, et lance par-dessous mon épaule :


— Vous commenciez à nous manquer, messieurs… Quel bon
vent ?


— Vous êtes descendu acheter les journaux, ce matin ?


C’est moins une question qu’une constatation. Je m’étonne :


— Oui, pourquoi ?


— Vous en avez acheté plusieurs ?


— Exact.


— Vous aviez une raison particulière d’agir ainsi ?


— Naturellement.


— Laquelle ?


Ils se renvoient la balle, et le plus vache des deux est
Twiddledee. Ça se sent à sa voix. Et à la coloration des pensées qui
accompagnent ses répliques.


Je désigne les journaux rejetés sur la moquette. Tous
ouverts aux pages « spectacles ».


— Nous attendons la sortie de plusieurs articles
consacrés à nos diverses prestations au Madison Square Garden.


Beaucoup de self-contrôle chez Twiddledum.


Alors que la rage – l’orage – fulgure brièvement, dans la
cervelle de Twiddledee. Mais le plus dangereux des deux est probablement Twiddledum.


C’est lui qui, finalement, relance :


— Nous sommes un peu surpris de vous trouver ici, tous
les deux !


— Vraiment ?


— N’avions-nous pas toutes raisons de vous croire dans
les Adirondacks ?


Je hausse les épaules.


— Nous devons y aller, en principe. Je pensais que vous
alliez me dire quand ?


— Écoutez, Gottswald…


Mais j’enchaîne comme si je n’avais rien entendu :


— Est-ce que ce n’est pas dans ce coin-là qu’il s’est
passé quelque chose ? Je n’ai fait qu’entrevoir les manchettes.


Twiddledee aboie, d’une voix difficilement contenue :


— Vous n’êtes vraiment pas curieux, Monsieur Gottswald !


Et je ricane :


— Pour des artistes, rien ne saurait compter, dans les
journaux, lorsqu’ils attendent des interviews et des critiques !


L’orage gronde, cette fois, simultanément dans deux têtes. S’apaise
rapidement dans celle de Twiddledum.


— Puis-je vous demander de jeter un coup d’œil aux
articles de première page, monsieur Gottswald ?


Je bâille ostensiblement, derrière mon poing.


— Attendez… Ce n’est pas de ça qu’ils parlent, à la
télé ?


Le temps de remonter le volume du son, à l’aide du module de
télécommande, et c’est effectivement de ça qu’ils parlent. Je commente
au bout d’une demi-minute :


— Centre neuropsychologique ? Professeur
Christiansen ? Hé, c’est pas là que vous aviez l’intention de nous emmener ?


Les cerveaux des deux agents fédéraux sont d’obscurs
firmaments bourrés d’énormes cumulonimbus entre lesquels, comme entre les plots
d’une machine électrostatique, claquent de gigantesques étincelles.


Tandis que je brode autour de mon thème :


— C’est ça, les vacances de rêve promises par Donald
Frisk ? Je tiens à ma peau, moi ! J’en ai rien à foutre, de vos…


Et c’est Carole qui me coupe, tout à trac :


— Attends, Marc ! Regarde !


Ils passent la liste des victimes du massacre. Sur laquelle
figurent les noms de Frisk et de Pierson. « Fonctionnaires de l’État ».
Même le « haut » a disparu. Toujours l’éteignoir ?


Je grogne :


— C’est pas vrai !


Et la rage emporte Twiddledee, qui hurle :


— Sûr que c’est vrai, espèce de…


Twiddledum intervient sèchement :


— Parker !


Mais ça n’arrête pas Twiddledee :


— Quoi, Parker ? Tu vois rien, toi, Graham, non ?
Tu vois pas qu’il se fout de nos gueules ?


Parker et Graham, c’est nettement moins gai que Twiddledum
et Twiddledee. Et il en débite, Parker, il en débite ! Il parle de la
gueule que je vais faire, moi, quand ils vont nous confronter avec le pilote de
l’hélicoptère qui nous a conduits au lac Champlain, la veille.


Pendant qu’à la télé, passe une autre séquence d’actualité
qui concerne un village navajo, sis au cœur de l’Arizona, où se déroulent
actuellement des choses très étranges.


Des choses irrationnelles !


Irrationnelles, sans blague ? Je me demande, vaguement,
sur quels critères ils se basent pour les juger ainsi.


La conduite générale de l’humanité, sur la Terre, ils la
trouvent vraiment rationnelle ?







CHAPITRE VII


La confrontation a lieu au Q.G. new-yorkais du F.B.I. Dans
toutes les formes prescrites par la loi, je n’en doute pas un seul instant. Le
pilote de l’hélicoptère, un garçon fort sympathique nommé Alexander Kellog, nous
a déjà formellement identifiés comme étant les personnes qu’il a conduites à
Washington, chez le président des États-Unis, et le regard que me lancent
Parker et Graham exprime ouvertement leur triomphe.


Du moins jusqu’à ce que le lourd processus administratif
passe de la première à la seconde phase :


— Monsieur Kellog !


— Oui, monsieur ?


— Vous reconnaissez donc également, en ce… monsieur et
en cette dame, les personnes que vous avez conduites…


J’intercale, pour le principe :


— Objection ! Vous n’avez pas le droit de dicter
au témoin la réponse que vous désirez entendre !


Froncements de sourcils à la ronde, puis :


— Monsieur Kellog, reconnaissez-vous, en ce
monsieur et en cette dame, les personnes que vous avez conduites… entre autres…
au centre neuropsychologique du professeur Christiansen, dans les monts
Adirondack, sur la rive du lac Champlain ?


Je n’ai pas bronché. Je ne regarde même pas Kellog. Pourtant,
il hésite. Se trouble et bégaie, dans un silence à couper au hachoir :


— Eh… eh bien, je…


— Eh bien, Monsieur Kellog ?


— Je ne suis pas très sûr…


— QUOI ?


Il faut calmer Parker et Graham qui ont, littéralement, l’écume
à la bouche.


— Alors ?


Kellog déglutit une gorgée de salive. Tirant du cou comme
pour avaler une bouchée trop grosse.


— Alors, j’ai effectivement conduit, au cours de la
semaine, deux personnes à la Maison-Blanche, et deux personnes au centre
neuropsychologique du professeur en question, mais…


— Mais quoi ?


— Je ne suis pas certain… je ne suis plus certain du
tout… que ce soient les mêmes personnes !


Une émeute plus tard :


— Monsieur Kellog, vous êtes au service de l’Armée
américaine, il s’agit là d’une affaire pouvant intéresser la Défense Nationale
et vous concevez clairement, j’imagine, la gravité de vos déclarations ?


Je souligne :


— Tentative d’intimidation ! Je proteste !


Plusieurs regards me clouent au poteau et Kellog, pâle, mais
résolu, riposte fermement :


— Je conçois surtout la gravité qu’il y aurait à
continuer d’affirmer, en présence des personnes, une chose dont je ne suis pas
sûr ! Celles que j’ai conduites à Washington et celles que j’ai conduites
au lac Champlain se ressemblaient beaucoup… mais ce n’étaient pas les mêmes personnes !


Sommé de préciser sa pensée, dans une pagaille
invraisemblable, il se rebiffe :


— Ce n’est pas à moi de trouver l’explication, monsieur…
sinon peut-être que pour une raison que j’ignore, on voudrait faire croire, en
se servant de mon témoignage, que c’étaient les mêmes personnes… et qu’on leur
en a substitué deux autres qui leur ressemblent !


Parker et Graham sont fous furieux, mais que peuvent-ils
faire ? Que pourraient-ils faire, même s’il leur venait à l’idée de
prétendre que c’est moi qui dicte, télépathiquement, ses répliques au gars
Kellog ? Quelles seraient leurs chances légales de faire passer une telle
assertion ? Compte tenu de leur état nerveux, ils seraient bons pour la
camisole, la douche froide et la cellule capitonnée…


D’autant que je ne me prive pas d’appuyer sans vergogne :


— Tout ça ressemble fort à une tentative de nous
impliquer, Carole et moi-même, dans je ne sais quel règlement de comptes entre
professionnels de l’œil au trou de serrure ! Mais il faudra que vous
cherchiez d’autres boucs émissaires, messieurs ! Après tout, il y a des
lois contre ce genre de machination !


Une petite heure plus tard, dans le taxi qui nous ramène au Waldorf :


— Tu crois qu’ils vont pouvoir démolir notre emploi du
temps d’hier ? Enfin… celui que tu leur as donné ?


— C’est à eux qu’il incombe de prouver qu’il est faux. Je
suis tout de même resté assez évasif. Et s’ils nous imposent d’autres
confrontations, tu peux être sûre que le garçon de restaurant, l’ouvreuse de
théâtre, etc., contrairement à Kellog, n’hésiteront jamais à nous identifier !


Elle ronronne :


— Il y a des moments, comme ça, où tu me ferais presque
peur !


Moi, ce qui m’ennuie, ce sont les traces que nous avons pu
laisser derrière nous, dans la chambre de l’institut neuropsychologique. Certes,
nous avions pris grand soin de n’emporter avec nous aucune pièce de vêtement, aucun
objet personnel pouvant servir, le cas échéant, à démontrer notre identité. Y
compris les papiers du même nom : nous n’en avions pas besoin, sous une
telle égide ! Et préférant la plage, le plein air, la baignade, nous n’avons
guère séjourné dans la chambre. Mais assez, tout de même, pour y déposer
quelques empreintes. Or, désappointés par le témoignage de Kellog, c’est
là-dessus qu’ils vont se rabattre, tôt ou tard…


À moins que le ménage ait été fait, après qu’on nous
ait transférés dans la salle d’auscultation ? Peut-être même par un de
ceux que j’appelle « les métamorphes », pour quelque raison connue d’eux
seuls ? De toute façon, cet institut neuropsychologique est probablement
un fief des services de renseignements sur quoi tout ce petit monde ne veut
sans doute pas trop attirer l’attention publique ?


Bah, il sera toujours temps de voir quand ça se présentera. Wait
and see. Qui vivra verra. À chaque jour suffit sa peine. Autant de
proverbes terrestres qui auraient pu, tout aussi bien, être grégarites !


En attendant, après un bon bain, nous reprenons les
nouvelles, à la télé. Rien de neuf sur le massacre du lac Champlain. Une
affaire apparemment incompréhensible ! Dont la partition, semble-t-il, n’est
déjà plus jouée qu’en sourdine. Le grand éteignoir au travail ?


Est-ce à cause de ça que cette histoire idiote de Navajos en
folie, dans le désert d’Arizona, paraît gonflée hors de toute proportion ?
Pour donner au public une autre pâture pendant qu’on étouffera, peu à peu, l’autre
affaire ? Un procédé classique en matière de journalisme…


Non qu’ils semblent effectivement dans leur assiette, les
Indiens que l’on nous exhibe complaisamment, dans un curieux récital de gesticulations
impensables probablement inspirées de leur folklore ancestral. Danse du scalp
et prière collective au Grand Esprit exécutées avec un réalisme, une frénésie
jamais vus dans aucun western…


Subitement, la voix du commentateur monte dans le suraigu :


— Attention, chers téléspectateurs, car l’image qui
vient, quoique relativement brève, est assez insoutenable… Voyez ce grand
gaillard emplumé qui brandit un lourd tomahawk… Il va le lancer… Il le lance… LÀ
!


Je perçois, à ma droite, l’exclamation horrifiée de Carole, tandis
que l’homme de la télé accélère son débit, enchaîne d’une voix discordante, avec
des trous :


— Et ce n’est malheureusement pas un trucage… Le pauvre
bougre dont vous avez vu éclater le crâne, sous l’impact de l’arme
traditionnelle, a été tué vraiment. Est réellement mort. Dans le cadre de cette
drôle de fête commémorative déclenchée d’ailleurs hors saison, sans
justification particulière… Et ce n’est là, chers téléspectateurs, qu’un seul
des accidents, qu’un seul des incidents drolatiques – comme la plupart – ou
tragiques, hélas – comme celui auquel vous venez d’assister – survenus dans ce
que l’on commence à nommer, par ici, le Devil’s Gulch, le « Ravin
du Diable » ou le « Secteur Diable » ! C’est-à-dire une
région où depuis quelques heures, tout, absolument tout est possible !


Sur un zoom ultime qui s’immobilise en plan général :


— Une dernière annonce… Les autorités locales, en
accord avec les autorités fédérales, prient instamment les citoyens qui n’ont
que faire dans le secteur de ne pas venir en encombrer les voies de
communication… au risque de transformer les abords du Devil’s Gulch en
une de ces kermesses qu’il arrive au public populaire d’organiser spontanément,
autour des lieux où il se passe quelque chose ! Toutes les routes menant
au « Secteur Diable » vont être barrées, dans les heures qui suivent,
et le terrain surveillé, en permanence, par des patrouilles de police. L’évacuation
totale de la réserve navajo est même envisagée… si le cours ultérieur des
événements devait justifier une telle mesure. D’ici là…


Mais je n’entends pas la suite, car mes yeux viennent de
tomber, au premier plan, sur la silhouette, en amorce, d’un cheval paisiblement
planté là, tout seul, au coin de l’image.


Une silhouette qui s’est bizarrement étirée, déformée, l’espace
d’une seconde ou deux.


Pour reprendre, aussi vite, son apparence primitive.


Un de ces caprices électroniques, comme il s’en produit à
tout bout de champ, qui conduisent tôt ou tard à une « interruption du
programme indépendante de notre volonté » ?


C’est ce que tout le monde aura cru. C’est ce que personne n’aura
même remarqué, tant ces fluctuations sont fréquentes.


Mais parce que je suis seul à l’avoir observé plusieurs fois
en direct, ce phénomène, je suis également seul à pouvoir conclure différemment.


Et je sais que la transmission de l’image n’est pas en cause.


Je sais que pour une fois, la caméra n’a fait que lancer sur
les ondes, fidèlement, ce qu’elle voyait.


Je sais que pour une fois, ce n’est pas l’image qui s’est
déformée, à l’arrivée.


Mais le sujet filmé, au départ.


*


Malgré la classique prière impérative de ne pas quitter la
ville, nous avons semé, sans grand mal – juste quelques menues pichenettes
psychiques – les gars accrochés à nos basques, nous nous sommes rapprochés au
maxi, en avion, nous avons loué une voiture et nous avons eu le bonheur de
trouver, dans un bled nommé Tonalea, une chambrette rustique, quoique payable d’avance.


À prix d’or !


Tous les hôtels de Phoenix, capitale de l’Arizona, étaient
déjà combles, lorsque nous y sommes passés ! Pourtant, Phœnix, ville de
six cent mille à plus d’un million d’habitants, selon que l’on considère la
cité proprement dite ou sa zone urbaine la plus étendue, est normalement un
piège à touristes où les hôtels ne manquent pas. C’est dire à quel point les
consignes diffusées, tant par la télé que par les autres médias, sont en passe
d’être suivies par le grand public. Bon gré mal gré, ils l’auront, leur
kermesse !


Autour du Devil’s Gulch, siège des phénomènes « diaboliques »
annoncés à l’extérieur.


Subitement, des dizaines de milliers de personnes se sont
souvenues qu’elles avaient l’intention, depuis toujours, de s’offrir un des
innombrables circuits touristiques passant par le célèbre château de Montezuma,
le parc tribal de Monument Valley et le Navajo National Monument.


Tout aussi subitement, se sont multipliés, dans le décor
aride, agressif, roches multicolores et plantes griffues, les rockhounds
ou géologues amateurs en quête de pierres bariolées, teintées en vert, en bleu,
en rouge ou en jaune orangé par les oxydes de cuivre, de fer et de plomb issus
des veines métallifères qui truffent le sous-sol.


Et comment repousser, dissuader ces hordes absorbées dans
des occupations jugées habituellement légitimes ? Vantées, au contraire, par
tous les dépliants des syndicats d’initiative locaux ?


Comment empêcher, d’autre part, buvettes roulantes, hamburger
stands et marchands de souvenirs de s’implanter à la lisière de la zone
isolée ?


Ça, c’est l’Amérique dans toute sa splendeur. Le bon public
américain. Friand d’expériences nouvelles et de sensations fortes. Avide de se
trouver là où se passe l’événement. Afin de pouvoir dire plus tard :
« J’y étais ! » En projetant ses films ou ses diapositives. Et
petits commerçants toujours prompts à saisir, au vol, la moindre occasion de
voir fructifier, pour un temps, leur négoce.


Partout pareil ?


Peut-être.


Mais en Amérique, plus vite et plus fort qu’ailleurs. L’Amérique,
pays de l’éternelle outrance…


La circulation, sous le soleil qui cogne, est au diapason du
« Secteur Diable » : infernale ! Heureusement que nous
avons lâché, à Phœnix, notre voiture de louage pour affréter, toujours
moyennant finances, une bonne grosse moto qui me permet de louvoyer en dehors
des chaussées, chaque fois que la configuration du terrain l’autorise. Carole
chevauche le tansad et nous suscitons, au passage, les injures, mais également
les sifflets, les commentaires égrillards d’une foule aux trois quarts mâle, émoustillée
par les jambes de Carole, découvertes jusqu’en haut des cuisses.


Nous atteignons, comme ça, un des barrages. Blasés, ruisselants,
les flics de service sont plutôt irascibles. Apparemment, rien ne se passe, pour
le quart d’heure, dans la zone circonscrite. Il semble, d’après les bruits qui
courent entre les véhicules, que les Indiens soient retombés, au terme d’une
longue période d’excitation frénétique, dans un marasme général confinant à la
léthargie. Quelques heures se sont écoulées. Puis l’agitation a repris, de plus
belle, vers le pueblo navajo, les hommes du cordon discontinu, dangereusement
étiré, des forces de l’ordre devant recourir à la menace, voire à la castagne, pour
empêcher de passer les curieux. En dehors de ceux dont c’était la profession, hommes
de la presse, de la radio et de la télé. Il y avait même eu des coups de feu, et
quelques blessés.


Et deux nouveaux morts, dans la réserve. Deux garçons
habituellement très « civilisés », titulaires d’emplois réguliers à
la ville voisine, qui se sont battus au couteau pour les beaux yeux d’une
certaine Ha-wa-si, « fleur » en langue navajo : un nom féminin
très usité.


Laquelle, au lieu de les calmer comme elle l’eût fait
normalement, les avait excités, dressés l’un contre l’autre, jusqu’à les
pousser à s’entre-coller mutuellement les tripes au soleil !


Tout est redevenu normal, au bout d’une demi-heure environ, mais
on attend, à présent, l’arrivée d’un contingent de Marines, pour prêter
main forte aux policiers débordés, dans le cas d’une nouvelle récurrence…


Je béquille la moto et nous partons tous les deux, au hasard,
parmi la foule descendue des nombreuses voitures stationnées sur la route et
dans la caillasse environnante. Il va y avoir de sacrés problèmes quand tous
ces gens-là vont vouloir repartir !


Nous glanons, au gré de la balade :


— Moi, je dis que c’est une histoire de champignon
hallucinogène !


— Ou de peyotl !


— Personne n’ignore que ces cocos-là marchent aux
champignons hallucinogènes !


— Ou au peyotl !


— Mais ça n’explique pas la rechute, au bout de quatre-cinq
heures !


— Sauf s’ils se sont farci, entre-temps, une autre
portion de champignons hallucinogènes !


— Ou de peyotl !


L’homme aux champignons foudroie du regard le maniaque du
peyotl. Pour un peu, ils en viendraient aux mains, eux aussi. On va voir plus
loin s’ils y sont, et ils y sont, effectivement. Eux ou deux autres spécimens
interchangeables :


— Moi, je dis que c’est fatal, que tôt ou tard, ces êtres-là
retournent à l’état sauvage !


Habillé en cow-boy, celui-là ! Colt Frontière à la
ceinture. Et pas seul en son genre. Beaucoup de cow-boys ont fleuri, comme ça, autour
du Devil’s Gulch et de ses Indiens déguisés. Avec cette différence que
chez ces citadins en vadrouille, le costume de cow-boy est un vrai déguisement.
Beaucoup moins emprunté à leurs sources, comme les plumes des Indiens, qu’à la
culture hollywoodienne des westerns.


Entre quelques-uns de ces cow-boys de la sainte farce, affligés
de bedaines et de besicles de P.D.G., s’échangent, çà et là, des propos
parodiques du style :


— Salut, Joe, t’aurais pas vu mon cheval ? Il
était encore là tout à l’heure !


— M’étonnerait pas que ce soit un de ces maudits
Comanches !


— Faudrait peut-être prévenir le marshall !


— Pour qu’il tombe sur un Comanche ?


Le tout souligné de gros rires et débité dans ce registre
faussement viril, faussement bourru, des très vieux westerns. Pas de quoi
fouetter un chat, mais je n’aime pas ce que je lis dans leurs têtes… C’est laid,
c’est noir et ça sent le meurtre ! Le désir subconscient de faire parler
la poudre, de faire parler la foudre contenue dans leurs six-coups
anachroniques. Aux dépens de ces cibles mouvantes qu’ils ont vues tant de fois
converger, dans un passé made in Hollywood, à l’assaut des chariots de
la ruée vers l’ouest ! Tout un complexe de vieux instincts belliqueux mal
rentrés, de vieilles culpabilités ancestrales mal digérées qui, chez tous ces
déguisés ainsi que chez beaucoup d’autres pas assez courageux pour afficher
ainsi leurs opinions, compose un mélange étonnant, détonnant, de velléités à
mi-chemin entre le sadisme et l’enfantillage.


La tension s’accroît, à mesure que le temps s’écoule et
grignote cet intervalle de quatre-cinq heures au bout duquel s’est produite la
première récurrence. Progressivement, l’atmosphère s’épaissit, les cris nous
parviennent, ouatés, à travers les couches d’air surchauffé qui s’élèvent du
sol en faisant danser le paysage… Hot dogs… Cold drinks… Hamburgers…
Coca cola and Canada dry… Les affaires marchent et les papiers gras,
les boîtes vides jonchent la caillasse, par milliers… Au lendemain de l’événement,
quel qu’il soit, il y aura, comme toujours, du travail pour les services de
voirie…


Nous avons rejoint la moto et nous attendons, dans un de ces
silences lourds qui, selon le cliché bien éculé, « précède la tempête ».
Comme si quelque énorme prémonition accablait ces foules amassées, en rond, autour
d’un village indien. Dans l’attente haletante d’une catastrophe imprécisée…


Et petit à petit, je commence à les recevoir…


Bien avant que l’agitation ne reprenne, vers le village…


Je ne les entends pas, au sens auditif du terme. Pourquoi
« les », je n’en sais trop rien, sinon qu’il paraît logique de penser,
au pluriel, à cette manifestation étrange. Que je ne reçois que sous la forme d’un
champ émetteur dont l’intensité, la puissance, monte progressivement, et
que je suis évidemment seul à percevoir.


Seul avec Carole, qui le reçoit par ricochet, en raison de
nos psychismes constamment branchés, réglés l’un sur l’autre. Mais qui sait, après
tout, si cet énorme silence de la foule ne représente pas aussi, comme je l’ai supposé,
quelque espèce de perception marginale ? Annonciatrice ?


Un champ émetteur, un champ de force d’origine inconnue est
en train de s’accumuler, vers le centre du Devil’s Gulch, à proximité du
village indien. En train de s’y accumuler comme on parle « d’accumulateurs »,
dans le jargon de l’électricité. D’amasser, dans un support matériel non
identifié, un potentiel fantastique dont le champ que je perçois n’est
qu’une manifestation accessoire et probablement inévitable, un side effect, un
« effet secondaire » indissociable, inséparable d’une telle
concentration.


Je – mon enveloppe terrestre – transpire abondamment, sous
la chemise légère et le pantalon de toile. J’ôte la chemise et remarque, avec
amusement, les regards intéressés, allumés, que les femmes les plus proches, épouses
de bedaines citadines, lancent au torse musclé, athlétique, qui fut celui de
Marc Gottswald. Un autre effet secondaire, « gonadotrope », de l’émission
en cours ?


Émission de quelle sorte ? Électromagnétique ? Donc
limitée à la vitesse de propagation de la lumière ? Je n’en sais rien et j’ignore
même pourquoi la question m’occupe un instant, à ce stade. Intuition ? Peut-être.
Mais intuition provisoirement reléguée par la marche implacable, inéluctable,
de l’événement…


L’agitation a repris, au village… Ce n’est, d’abord, qu’un
battement rythmé, syncopé… celui de quelques tambours de guerre habituellement
ressortis pour les touristes, lors de manifestations folkloriques organisées ?


Puis un cri jaillit de la foule… Surgis de leurs hogans, huttes
traditionnelles de bois et d’argile rouge hexa ou octogonales, les Navajos
reprennent leur danse… Pourquoi l’excitation engendrée par le champ de force se
traduit-elle, chez eux, en ces termes de coutumes révolues ?


Telle une seule entité mue par un ressort unique, la foule
bouge autour de nous et je l’imagine réagissant, de même, sur toute la
circonférence, chiffrée en kilomètres, de la zone isolée. Longues-vues et
jumelles sautent aux yeux, en même temps que les viseurs d’innombrables caméras
munies de téléobjectifs. Discussions, engueulades, voire échanges de coups, recommencent
entre flics et Marines arrivés sur les lieux, d’une part, et curieux
contenus, d’autre part, dans leur mouvement convergent, instinctif, à
destination du village navajo.


D’autant plus frustrés que pendant ce temps-là, ces ordures
de privilégiés, les reporters, cameramen et commentateurs de journaux, radios
et grandes chaînes de télévision reliés à leurs camions par les câbles qu’ils
traînent, pénètrent, de nouveau, dans le cercle interdit, filmant et décrivant
à mesure qu’ils avancent.


J’essaie de déchiffrer les pensées de ces Indiens qui
dansent sur place ou courent en tous sens, mais l’agitation psychique ambiante
est trop forte, ainsi que cette autre cause de perturbation étrangère, indécryptable,
que j’ai ressentie, pour la première fois, au Madison Square Garden, face à
Timothy Hubbard.


Un « vide solide ». Une « absence matérielle ».
Impossible de préciser davantage…


Issue de la foule, une nouvelle clameur souligne un nouveau
développement.


Ils viennent d’attacher l’un des leurs au « poteau de
torture » planté au centre du village et plusieurs « guerriers »
exécutent, autour de lui, une danse frénétique et grotesque. Ils ont des arcs
et s’arrêtent, de temps à autre, pour décocher au « supplicié » des
flèches qui, jusque-là, ont manqué leur cible.


Deux flics commentent :


— Regarde-moi ces jobards ! Ils vont finir par le
buter, leur mec !


— T’es dingue ? C’est les flèches arrondies… sans
pointe, quoi… qu’y se servent pour les batailles bidon… à l’usage des touristes !


— Bidon ? Merde ! C’est toi qui le dis !


Soulignée par un râle quasi orgasmique de la foule en transe,
une flèche vient bel et bien de s’enfoncer dans la poitrine peinte du
prisonnier, juste au-dessous du sternum. Le sang coule et la tête de l’homme s’affaisse
sur son épaule. Tandis que sous l’empire d’on ne sait quelles émotions
contradictoires, les archers se divisent en deux clans, en deux bandes qui
commencent à se tirer dessus, aussi vite qu’ils peuvent extraire les flèches
des carquois et tendre la corde de leurs arcs !


Bientôt, une autre victime s’effondre avec une de ces
prétendues flèches sans pointe en travers de la gorge.


Un commandement rauque, qui se répercute de proche en proche,
précède, de peu, la charge convergente des Marines.


— Hé, Buster, tu les vois, tes « flèches arrondies » ?


— Ouais, faut les stopper, ces corniauds !


— Les évacuer vite fait !


— Avant qu’y s’soyent tous pété la gueule !


Plusieurs voix estiment, sur le mode hystérique, que « ce
ne serait pas une grande perte ! ». La pagaille, le tumulte, sont au
paroxysme. Des coups de feu claquent de loin en loin, rebondissent en échos
décroissants sur les hauteurs tourmentées qui nous cernent de toutes parts.


Tandis que les Marines foncent vers le pueblo, écartant
sans ménagement les envoyés des médias qui sous prétexte de les filmer, se
flanquent dans leurs pattes.


Ils atteignent le village et commencent à matraquer, en
dépit de leur résistance, les forcenés coiffés de plumes. On les absout de leur
brutalité, car les couteaux ont jailli, du côté navajo, et les hommes en
uniforme combattent à présent pour leur vie.


Et puis, très rapidement, la scène prend un tour irréel, invraisemblable…


Les Marines, ces soldats d’élite surentraînés, surendoctrinés,
pour qui la discipline est une seconde nature, perdent toute retenue.


Ils ne cherchent plus à pacifier, fût-ce à coups de
matraque.


Ils massacrent !


Le cauchemar s’éternise… Un peu partout, dans la foule, à la
suite de brèves controverses, on s’invective, on s’empoigne… Résonnent, sporadiques,
d’autres coups de feu, sur un rythme qui s’accélère…


Enfin, retombe le silence… survient l’accalmie… au terme d’une
période indécise durant laquelle les poings crispés en blocs compacts
redeviennent mains ouvertes… progressivement tendues pour aider et secourir…


Le champ de force, quel qu’il soit, a cessé d’émettre.


Un champ de force dont, seul parmi tous ces Terriens, j’ai
perçu l’existence.


Mais dont l’essence persiste à m’échapper.


Non identifiée.


Non identifiable ?







CHAPITRE VIII


Sept morts, et de nombreux blessés, sont restés, cette fois,
sur le carreau.


Sous l’impulsion énergique des Marines retombés dans
leurs peaux et dans leurs uniformes, le pueblo navajo a été totalement
évacué, et la thèse qui prévaut, dans la région, est celle de quelque essai
secret, par « les militaires », d’une nouvelle arme psychochimique, un
de ces gaz de combat susceptibles de transformer les troupes les plus aguerries,
les soldats les plus disciplinés, en une horde incontrôlable.


Pour expliquer l’arrivée récurrente d’une telle nappe de gaz
à cet endroit précis du désert d’Arizona, deux thèses principales s’affrontent :


Une, la volonté délibérée des expérimentateurs, qui auraient
choisi ces Navajos comme cobayes, sans se soucier des conséquences.


Deux, l’alliance fortuite d’éléments atmosphériques et
géographiques, qui aurait amené, par hasard, la nappe de gaz jusqu’à cet
endroit.


Comment, dans les deux cas, justifier l’arrivée de cette
nappe de gaz et surtout la récurrence de l’événement ?


Personne, apparemment, ne s’en soucie et la controverse va
bon train, à Phœnix comme à Tonalea comme dans tout le reste du pays, par le
truchement des médias. D’ailleurs, la nuit tombe, demain, il fera jour et une commission-kamikaze
sera expédiée, sur le terrain, pour examiner et fouiller le village désert.


Je n’attendrai pas aussi longtemps pour retourner voir
là-bas si j’y suis. En espérant m’y rencontrer ! Ou du moins quelqu’un qui
partage avec moi cette qualité rare sur Terre comme sur n’importe quelle
planète : la qualité d’extra-planétaire. D’être venu d’une autre planète. Et
ce… pour le meilleur ou pour le pire !


Carole conteste, farouchement, mon intention d’aller là-bas,
cette nuit, sous ma forme « désincarnée ».


— Pense un peu à moi, Liouwa… J’ai horreur de ces
moments où tu ne laisses, auprès de moi, qu’une enveloppe « déshabitée ».


Nous dînons aux chandelles, dans la salle bondée de la
petite auberge, et je prends sa main posée sur la table.


— Ce n’est pas arrivé très souvent, et jamais pour très
longtemps.


— Mais cette fois, c’est différent… Ils… quels qu’ils
soient… se sont intéressés à toi parce qu’ils ont décelé, en toi, un autre extra-terrestre,
c’est bien ça ?


— C’est ça !


— Ils ont certainement compris que je n’étais, en revanche,
qu’une simple Terrienne…


Je lui rappelle doucement :


— Plus tout à fait une « simple » Terrienne !


Mais elle poursuit sans vouloir m’entendre :


— Si tu me laisses seule… même en compagnie de ton
enveloppe désertée plus qu’aux neuf dixièmes… le temps de cette exploration que
tu projettes… qui sait s’ils ne vont pas agir contre moi ? M’enlever pour
avoir prise sur toi ou me… modifier d’une façon quelconque ou me tuer ? Me
détruire ?


Baissant la voix comme si elle craignait qu’ils ne
soient à l’écoute, au sein du vacarme environnant, et rien ne prouve qu’ils ne
le soient pas, sous quelque forme insoupçonnée :


— Une fois déjà, tu m’as ressuscitée, Liouwa… Mais
cette fois, tu reviendras peut-être trop tard ?


Ce n’est pas tout à fait vrai, je ne l’ai pas « ressuscitée »,
pas vraiment, parce qu’elle n’était pas vraiment morte. Au sens grégarite. Plus
exactement, elle n’était morte qu’au sens de la Terre et je n’ai fait que
réunir, in extremis, son « facteur vie » dispersé à son
enveloppe charnelle encore exempte de toute détérioration organique
irréversible[2].
Mais quoique je l’ai profondément modifiée, moi-même, à cette occasion, dans
divers domaines, Carole n’en demeure pas moins une Terrienne et je courrais
effectivement, dans les conditions qu’elle évoque, un grand risque de la perdre.


Un risque que j’ai décidé, une fois pour toutes, de ne plus
jamais prendre. Ou nous vivrons tous les deux, ou nous connaîtrons, ensemble, le
néant de la Dispersion Ultime… Je lui transmets tout cela, télépathiquement, et
le repas terminé, nous repartons, la main dans la main, sous un ciel si clair, si
bleu, si riche en étoiles qu’il est difficile d’appeler « nuit », vraiment,
cette nuit arizonienne.


Autour de nous, à Tonalea comme dans tout le « Secteur
Diable », j’imagine, la fête continue ! La Grande Kermesse
périphérique à l’Américaine, autour du siège de l’Événement. Pas une auberge, pas
un café ne fermera ses portes avant une heure avancée, et pas mal de viande
saoule circule déjà dans les rues. Il y a des gros rires, des vociférations
rauques et des coups de poing qui s’échangent, çà et là. Voire des coups de feu.
Tirés en l’air… j’espère, mais sans trop y croire, et ne prends pas la peine de
le vérifier. L’atmosphère western. L’ambiance ville-frontière. Reconstituée, pour
une nuit, par des citadins en rupture d’inhibitions et de conventions mondaines.


Au fond de la grange où nous récupérons la moto, un couple
haletant s’étreint à grand saccage, dans la paille normalement réservée aux
bêtes. Ils sont mariés. Mais pas ensemble. Et leurs partenaires légitimes
étaient peut-être parmi ces autres couples dont j’ai perçu, au passage, les
excitations débridées, comme autant de menues charges électriques, dans les
piaules louées chez l’habitant ou les poches d’ombre disponibles. Tout événement
exceptionnel qui tranche les habitudes se traduit également, sur Terre, en
général, par ces accouplements de hasard qui n’auraient pas eu lieu dans d’autres
circonstances, et que leurs protagonistes regrettent, le lendemain, ou
thésaurisent, au contraire, parmi leurs souvenirs les plus précieux. Quand ils
ne bouleversent pas leurs existences. Drôles de créatures que les hommes…


Peu de circulation, à cette heure, et nul ne nous prête
attention tandis que nous poussons la moto vers la sortie du bourg, démarrons
et filons dans la nuit vers le village évacué. Toujours surveillé par un cordon
de police périphérique, mais un cordon beaucoup plus lâche dans la mesure où, cette
nuit, le pueblo restera vide. Nous avons choisi la route la plus isolée
et fonçons, tout droit, vers le barrage. Vers les quatre policiers qui ont
disposé, à cet endroit, leurs deux voitures en chicane. Notre arrivée rompt un
instant la monotonie de leur faction. Ils se lèvent, sans trop se presser, pour
nous interdire le passage. Nous passons. Et pas un des quatre ne conservera le
souvenir de nous avoir vus passer. À quoi bon perdre son temps en palabres ou
en reptations fastidieuses quand on peut procéder d’une façon différente ?


Je béquille la moto, hors de la route, contre un quartier de
roche. Nous sommes, tous les deux, en chandail, jeans et baskets. Je sors des
sacoches les grosses torches électriques et le rouleau de corde achetés dans le
bourg. Nous accrochons divers accessoires à nos ceintures et progressons, prudemment,
de zone d’ombre en zone d’ombre. Peu probable qu’un des flics de service autour
du Devil’s Gulch prenne actuellement la peine d’observer le pueblo
à la longue-vue, mais on ne sait jamais. Trahir trop tôt notre présence ne
servirait qu’à créer des complications indésirables…


La disposition et les détails du village navajo se précisent
à mesure que nous avançons. Original ou beaucoup plus probablement reconstitué,
autour d’un puits central, il se compose exclusivement de ces huttes
traditionnelles de bois et d’argile, à six ou huit côtés, dont le nom, dans la
langue du cru – une langue si complexe qu’elle a servi de « code », pendant
la World War II – est « hogan ». Je souris en découvrant,
à l’intérieur de l’une d’elles, la juxtaposition incongrue, anachronique, d’une
télé couleurs portative et d’un à-whey-bet-sa, sorte de berceau plat que
les Indiennes portent accroché à hauteur de reins, avec un nourrisson
étroitement sanglé sur sa planche. Dans la suivante, un four à propane
ultramoderne sert à la cuisson de poteries tournées à la main dont la forme et
la décoration n’ont pas varié depuis des siècles. Ailleurs, sèchent des
tranches d’echinocactus Williamii ou peyotl, cette plante
épineuse dont on extrait la mescaline et que les Indiens consomment sous cette
forme de mescal buttons ou dry whisky.


Ce qui n’empêche pas la présence, à côté des tranches de Williamii,
d’une très moderne bouteille de William Lawson’s, pareille à beaucoup d’autres
que nous avons vues enfilées sur les branches basses de petits arbres comme sur
des égouttoirs de cavistes ! Mélange d’objets traditionnels, archaïques, et
de réalisations du XXe siècle qui ne manque pas de pittoresque…


Certains que les Marines ont réellement évacué les
habitants du village, jusqu’au dernier, nous nous arrêtons contre la margelle
du puits central.


Poignardé par les puissants faisceaux parallèles de nos
torches électriques, il paraît profond. Très profond. L’eau souterraine miroite,
luisante et noire, à plusieurs dizaines de mètres au-dessous de la surface. Je
double, de ma propre corde, celle qui pend au treuil robuste, de fabrication
récente, et murmure :


— On y va, chérie ?


— On y va… mais pardonne-moi si je n’ai pas tout à fait
compris pourquoi tu sembles si sûr que la solution du problème est au fond de
ce bidule ?


— La vérité sortant du puits, est-ce que ça n’est pas
une image classique, sur cette planète ?


Mais ce n’est qu’une plaisanterie. En quelques secondes, j’achève,
télépathiquement, de lui éclaircir les idées.


Soit un champ de force d’origine inconnue, invisible, perturbant
les cerveaux, donc les comportements humains, dans un rayon très réduit. Ne ressort-il
pas, de ces simples données, que sa source doit être souterraine ? Si elle
se trouvait à la surface, on en discernerait vraisemblablement la nature ?
Et la zone d’influence concentrique de ses déperditions marginales d’énergie ne
serait-elle pas beaucoup plus étendue ?


Nous descendons. Côte à côte. Chacun sa corde. Carole est
une sportive avec de bons bras, de bonnes jambes, et sait se servir d’une corde
lisse.


Moi aussi.


J’observe un changement, au bout de quelques mètres, et nous
marquons une pause qui nous permet d’examiner le boyau vertical, large d’environ
deux mètres, dans lequel nous nous enfonçons lentement.


Cramponnés à nos cordes, d’une seule main, nous braquons nos
lampes.


— As-tu déjà vu, dans un puits, un… un « revêtement »
de cette sorte ?


— C’est la première fois que je descends dans un puits !
Mais je n’ai jamais vu, non plus, nulle part ailleurs, un revêtement de cette
sorte !


— Et j’ajouterai, si tu permets… ni sur cette planète, ni
sur ma planète d’origine !


C’est à la fois impressionnant et indéfinissable… impressionnant
dans la mesure où c’est indéfinissable : le recul instinctif de toute
créature, en présence de l’inconnu.


Jusqu’à brève distance au-dessous du niveau de la margelle, probablement
pour ne pas risquer d’attirer l’attention des puiseurs d’eau, c’est la paroi
brute, riche en aspérités.


Ensuite, commence cette couche noire, lisse et dure que même
la pointe de mon couteau de chasse ne peut rayer.


Métallique ? Minérale ? Je ne saurais le dire. Sinon
qu’au toucher, malgré sa douceur presque « duvetée », comme une peau
humaine, ce n’est ni chaud ni froid, ça ne paraît ni rugueux ni totalement
lisse, c’est indéfinissable, c’est… autre chose !


— Tu en fais quoi, de ce truc, Marc ? Une espèce
de céramique ?


— Je n’en sais rien. Tout ce que je peux dire, c’est
que ça n’est sûrement pas l’œuvre des gens qui ont creusé le puits ! Ni à
l’origine… ni depuis lors !


Nous reprenons notre descente, la lueur de nos torches
animant des reflets et des ombres sur ce matériau non identifié.


Non identifiable ?


— Ça va, Carole ?


— Ça va… mais je ne regrette pas d’avoir cultivé les
agrès, au gym de la fac !


Et de mon côté, les muscles de Marc Gottswald ne m’occasionnent
aucun ennui, non plus. Brusquement :


— Hé ! Regarde !


Un trou, comme une entrée de grotte, dans le boyau vertical
du puits.


À quelques mètres au-dessus de l’eau, pas davantage.


Une ouverture circulaire ou quasi telle, d’un diamètre sensiblement
égal à celui du puits.


J’y prends pied, aide Carole à m’y rejoindre.


Nous pointons nos lampes.


Jusqu’au-delà du seuil d’efficacité de leurs faisceaux
lumineux, s’étend une galerie cylindrique, lisse, horizontale.


Trop régulièrement cylindrique, et trop parfaitement lisse
pour pouvoir être l’œuvre de la nature.


Trop bien habillée de ce matériau étrange, étranger à toute
expérience humaine – ainsi qu’à mon expérience grégarite – pour pouvoir être l’œuvre
de créatures humaines !


*


Nous accusons, tous les deux, un certain « coup de flou »
devant l’étrangeté, le caractère évidemment, presque ostensiblement inconnu, ostensiblement
autre de cette galerie.


Même moi, Liouwa, également extra-terrestre, je
marque une hésitation à l’entrée de cette voie souterraine conduisant à… à quoi ?
À quel danger susceptible de nous détruire. Ou de détruire Carole, ce qui
reviendrait exactement au même.


— Chérie…


— Oui ?


Avec un sursaut qui l’arrache à la transe dans laquelle elle
était tombée, en même temps que moi.


— Si je te… ramenais là-haut ? Et que tu me
laisses aller voir, tout seul…


— Non.


Net et catégorique. Définitif.


— Bien ce que je pensais, mais il fallait que j’essaie…


— Pourquoi ? Où tu vas, je vais. Un point, c’est
tout !


Je n’insiste pas. Je sais parfaitement que c’est inutile. J’amorce :


— Tu réalises, bien sûr, que cette galerie ne peut pas
être l’ouvrage…


— … ni de la nature, ni de mes semblables, je le
réalise pleinement… Ce que je n’arrive pas à concevoir…


Elle hésite. Je cueille dans son esprit :


— C’est qu’ils aient pu creuser cette galerie… avec des
moyens fantastiques, mais que l’on imagine difficilement silencieux… au
nez et à la barbe des hommes de la surface ?


— Exactement.


Je secoue la tête.


— Ils n’ont pas creusé cette galerie, Carole.


— Mais tu viens de dire…


— Je crois plutôt que la galerie existait… percée par
une ancienne rivière souterraine aujourd’hui disparue, sans doute… et qu’ils se
sont contentés de la… comment dire ? De la tapisser de cette matière
mystérieuse au point d’en faire ce cylindre parfait, sans trous ni bosses…


Entre nos deux esprits, passe et se précise l’image de l’ancienne
galerie formidablement ravinée, formidablement irrégulière, selon le degré de
résistance des roches traversées par la rivière souterraine disparue, et
nivelée, régularisée par l’apport nécessaire de cet étrange matériau, épais ici,
mince ailleurs, jusqu’à fabriquer ce conduit cylindrique parfait, implacablement
lisse…


— Un conduit… pour conduire où, Marc ? Et pour
conduire quoi ?


Bonne question. Un conduit doit « conduire »
quelque chose – ou quelqu’un – quelque part. C’est pour ça qu’on l’appelle un
conduit.


À partir de là, deux solutions possibles : pour qu’ils
aient pris la peine de l’aménager ainsi, cette galerie au diamètre
soigneusement régularisé, à la paroi circulaire noire et lisse, doit :


Ou bien permettre la circulation de quelque chose, gaz, liquide,
véhicule ?


Ou bien constituer une voie de communication, pour quelqu’un,
avec quelque part ?


— Et si nous voulons le déterminer…


— … la seule méthode est d’y aller voir !


Nous repartons. L’un derrière l’autre. Je préférerais l’un à
côté de l’autre, comme nous sommes descendus, au bout de nos deux cordes, car
impossible de savoir si le danger peut venir de derrière ou de devant, mais
avancer côte à côte dans un conduit cylindrique, sans aucune partie plane… pas
commode !


Je garde mon esprit branché, en permanence, sur la réception
d’une pensée éventuelle, mais sur le plan télépathique comme sur le plan
auditif, c’est le silence. Et rien n’est plus total, rien n’est plus absolu qu’un
silence souterrain. Un silence qui n’est pas de ce monde où les êtres pensants
vivent à la surface…


Inconsciemment, nous nous étions conditionnés, cuirassés
pour une marche interminable dans cet univers obscur et silencieux, avec autour
de nous le miroitement mat des faisceaux de nos lampes au long de la paroi
rectiligne.


Et voilà qu’au bout d’une vingtaine ou d’une trentaine de
mètres, le décor se modifie, droit devant nous, d’une façon bizarre qui me fait
ralentir le pas et contenir, d’une main lancée en arrière, l’avance de Carole
dans mon sillage.


— Attends ! J’ai l’impression que ça se corse…


Nous nous asseyons, l’un près de l’autre, à l’endroit où le
sol, sous nos pieds, amorce une courbe descendante. Tout est si uniformément
régulier, uniformément noir et lisse, dans ce monde souterrain, qu’il est
difficile de discerner exactement ce que s’efforcent de nous révéler, peu à peu,
les pinceaux braqués de nos deux lampes.


Graduellement, se précise le tableau.


En réalité, la galerie cylindrique débouche, à cet endroit, sur
une « grotte », une excavation incluse dans la croûte terrestre dont
l’origine ne peut pas, non plus, être entièrement « naturelle ».


D’abord parce qu’elle aussi a été régularisée, façonnée par
l’apport méthodique de ce matériau noir et lisse jusqu’à prendre la forme d’une
sphère qui, pour autant que l’œil puisse en juger, semble également parfaite.


Ensuite parce que vérification faite, cette sphère est entièrement
close !


Aucun autre conduit semblable à celui qui nous a amenés du
puits navajo ne permet d’aller plus loin, une fois la sphère traversée !


S’il s’agit bien, comme je l’ai supposé, du lit de quelque
ancienne rivière souterraine, non seulement ils l’ont régularisé jusqu’à
façonner ce conduit cylindrique aboutissant au puits, mais ils l’ont scellé, aussi,
pour quelque raison connue d’eux seuls. Terrestrement incompréhensible !


Je me représente, mentalement, l’ensemble de ce que nous
venons de découvrir :


L’ouverture – régularisée – percée dans la paroi verticale –
régularisée – du puits débouchant à l’air libre aboutit à la galerie
horizontale ou quasi horizontale – régularisée – cette galerie débouchant, à
son tour, dans cette crypte sphérique – régularisée – et totalement, hermétiquement
close.


Pourquoi ?


Qu’est-ce que cet étrange dispositif, si dispositif il y a, peut
bien vouloir dire ?


Carole chuchote :


— Ça ne tient pas debout, Marc ! À quoi bon s’être
donné tout ce mal…


Je rectifie :


— Tout ce mal selon des critères terriens ! Pour
eux, qu’est-ce qui te dit que ça n’a pas été très facile ?


— Admettons-le ! Mais avec ou sans mal… à quoi bon
faire tout ça pour conduire à cette sphère souterraine bouclée sur elle-même ?
D’où l’on ne peut plus aller nulle part ! Seulement ressortir sans avoir
compris de quoi il s’agissait !


J’avoue que je n’en sais rien, et tente de réfréner mon
imagination qui me présente tout à coup, avec une netteté, une précision
hallucinantes, l’image d’une boule d’un diamètre légèrement inférieur à celui
du puits vertical et du conduit horizontal s’enfonçant d’abord dans le puits, s’arrêtant
devant l’entrée du conduit horizontal et venant se loger, en douceur, dans
cette sphère souterraine d’un diamètre quatre à cinq fois supérieur.


Naturellement, l’idée se communique au cerveau de Carole et
j’entends, dans un murmure :


— Un garage, Marc ? Un drôle de garage souterrain ?
Pour un de leurs… véhicules ?


Je sais, je sens que ça ne doit pas être ça. J’objecte :


— Et même si ça se passe toujours de nuit… jamais les
Indiens du pueblo n’auraient remarqué ses entrées et ses sorties ?


Elle émet un petit rire nerveux.


— Est-ce à moi de te rappeler que lorsque Liouwa-le-Grégarite
ne veut pas que l’on remarque son passage…


— Un point pour toi, chérie ! Mais dans l’hypothèse
d’un… véhicule, combien d’êtres extraterrestres pourrait contenir une sphère d’environ
deux mètres de diamètre ?


Je me livre à un petit calcul ultra-rapide, ultrasimple.


— C’est-à-dire d’environ quatre mètres cubes… et compte
tenu de la machinerie et des aménagements intérieurs… des êtres de quelle
taille ?


Je repousse, mon cerveau repousse, de toutes ses forces, cette
solution par trop simpliste du « garage » souterrain pour véhicule extra-terrestre,
et ma conviction est en train de contaminer Carole lorsque je ne sais quelle intuition
commune nous fait regarder en arrière, et braquer nos lampes dans la direction
du puits.


Difficile, une fois de plus, de discerner ce qui se passe, avec
tout ce noir inscrit sur fond noir. Aucune transition, aucun contraste, aucune
différence de couleur ne peuvent, nous venir en aide. Seule, joue la perception,
ton sur ton, des volumes. Et la sphère – le véhicule ? – dont j’ai refusé
l’existence est plus qu’à mi-chemin de l’endroit où nous sommes, dans la
galerie horizontale, lorsque nos esprits admettent, finalement, la réalité de
ce nouveau phénomène.


Carole halète :


— Mon Dieu !


Et je fais, d’instinct, la seule chose que nous puissions
faire. Je la prends par la taille et me précipite, avec elle, dans la déclivité
arrondie, descendante, qui relie, à la sphère souterraine, la galerie
horizontale.


Nous aboutissons, d’une courte glissade moelleuse, dans la
concavité inférieure du globe creux, hermétique.


Naturellement, ce n’est que reculer pour mieux sauter.


Car la sphère qui vient sur nous, dans un silence absolu, va,
d’ici à deux ou trois secondes, nous écraser au fond du bol souterrain.


Nous aplatir comme deux gousses d’ail au fond d’un mortier, sous
le pilon vigoureusement manié par une ménagère terrienne !







CHAPITRE IX


En un éclair, se noue, se dénoue, dans ma tête, le drame le
plus rapide, le plus intense qu’il m’ait été donné de vivre.


Je suis d’origine extra-terrestre. Donc absolument pas
locataire original de cette enveloppe que j’ai choisie, à mon arrivée sur Terre,
après en avoir chassé l’occupant légitime. Au temps où Liouwa-le-Grégarite
considérait encore la race terrienne comme une masse protoplasmique
indifférenciée.


Je puis, à tout moment, quitter le corps de Marc Gottswald, sous
ma forme « désincarnée », pour en occuper un autre. J’ai modifié
Carole, au niveau cellulaire, mais je n’ai pu, hélas, lui transmettre cette
faculté. Je ne peux donc, en la circonstance, que la laisser mourir en me
sauvant moi-même et ça, c’est précisément ce que je ne veux pas, ce que je ne
veux plus, je ne resterai pas seul en vie. Pas à ce prix.


Évidemment, Carole a suivi, partagé mon dilemme sans
soupçonner, peut-être, que ça n’en était pas un puisque ma décision était déjà
prise. Dans un élan, un effort de tout son être, elle crie :


— Je t’ai forcé à m’emmener, Liouwa ! Sauve-toi !


Je ne fais que la presser un peu plus fort contre moi, en
cherchant sa bouche, tandis que se présente au bord de la déclivité, dans la
lueur de nos torches, cette boule qui va nous tuer tous les deux, en roulant
dans la cuvette. Nous vouer, elle et moi, puisque j’ai choisi de rester
solidaire de mon enveloppe terrestre, à la Dispersion Ultime…


Et puis contre toute attente, contre toute logique, c’est le
miracle.


La boule, l’énorme boule de quatre mètres cubes – pour
combien de tonnes ? – ne roule pas dans le fond de la cuvette.


Continue sa route, en ligne droite, dans le prolongement de
la galerie horizontale.


Pour venir se stabiliser, s’immobiliser, apparemment sans
poids, au centre mathématique de la sphère creuse où elle nous a contraints de
nous réfugier.


Le soulagement passé, l’immense soulagement d’être encore en
vie, surnage l’étonnement béant, paradoxal, de voir planer comme un ballon, immobile,
au-dessus de nos têtes, cette masse dont quelque chose, je ne sais quoi, me dit
qu’elle n’a rien d’un objet moins lourd que l’air. Qu’elle doit être, au
contraire, considérable…


— Comment… comment peut-elle rester là, comme ça, Marc ?


La voix de Carole est pâteuse, lointaine. Je m’entends
riposter :


— Une… force agissant dans toutes les directions à la
fois… et s’équilibrant autour de la sphère centrale…


Et ma propre voix sonne peu convaincante et comme assourdie
à mes oreilles. Quelle force ? Et sous quelle forme ? Antigravité ?
Notion fallacieusement précise, pour désigner toute force capable d’annuler l’attraction
réciproque des masses matérielles… Et comment se fait-il, si c’est un équilibre
de vecteurs énergétiques convergents, que nous qui sommes dans la trajectoire, nous
n’en ressentions pas les effets ?


Mais est-ce tout à fait exact ? Ou cette vibration de
nos tympans, ces fourmillements dans nos membres, ce brouillage psychique qui
nous emplit la tête ne sont-ils pas, justement, les signes physiques du passage
de ces vecteurs à travers nos organismes ?


La première idée, la réaction logique, n’aurait-elle pas dû
être d’évacuer, aussi vite que possible, la position périlleuse que nous
occupons, au-dessous de la sphère centrale ? Qu’est-ce qui nous prouve qu’elle
va rester là, suspendue dans le vide, jusqu’à perpète ?


Nous essayons de remonter. L’orifice circulaire de la
galerie horizontale est là, pratiquement à portée de main, mais au sommet d’un
segment concave dont l’escalade n’est pas du tout cuit, loin de là. Les
semelles de nos baskets sont antidérapantes et collent assez bien à la matière
lisse, mais les mains, elles, n’y trouvent aucune adhérence. Je tente de me
servir de nos deux couteaux de chasse comme de « crampons », en
montagne. Mais leurs pointes acérées n’accrochent pas, ne pénètrent même pas d’une
fraction de millimètre…


Je m’allonge, accroché des deux talons, à la corde du
segment de circonférence et Carole m’utilise comme un marchepied jusqu’à
pouvoir grimper, de mes épaules, sur mes mains tendues au-dessus de ma tête. Je
la sens qui s’étire, elle-même, au maximum. Finalement, elle soupire :


— Je touche presque le rebord, Marc… mais il est trop
arrondi… mes mains glissent… On n’y arrivera jamais comme ça !


Pour la première fois, elle craque un tantinet, après être
redescendue auprès de moi :


— Et personne n’aura l’idée de venir nous chercher ici,
Marc. Même si on appelle au secours, personne ne pourra nous entendre…


Il me restera, toujours, la ressource d’aller, désincarné, agir
sur le cerveau de quelqu’un pour qu’il descende dans le puits et vienne nous
tirer de là, avec un bon bout de corde. Mais ça prendra du temps et je me
demande si Carole supportera de demeurer une heure ou davantage dans la prison
sphérique, seule avec mon enveloppe désertée, et cette menace pendue au-dessus
de la tête…


Une dernière chose à tenter… Je respire un bon coup et
démarre comme si je voulais battre le record du cent mètres, courant « en
spirale », autour de la cuvette, et cherchant à m’élever, progressivement,
au flanc de sa concavité. Un peu comme dans le numéro forain du « mur de
la mort ». Mais mon corps de chair ne dispose pas, hélas, de la même
puissance !


Je sens et maîtrise, en deux ou trois tours, l’angle d’attaque
et l’adhérence de mes semelles, sur le matériau lisse et noir.


Quand j’ai l’impression d’avoir assez d’élan, je force l’allure
et fonce, à l’oblique, vers l’entrée de la galerie.


J’y parviens. Presque. Plonge et tente de maintenir ma prise.
Cherchant, des deux mains, la même adhérence que me procurent les semelles de
mes baskets. Mission impossible. Je glisse et repars en marche arrière…


— Autant pour mes plumes… comme diraient les Navajos !


Je reprends haleine et sèche, en les frottant contre mes
vêtements, mes paumes poisseuses de transpiration.


— Si mes mains pouvaient accrocher aussi bien que mes…


L’idée nous vient à la même seconde ou se communique si
rapidement d’un esprit à l’autre que nous l’exprimons en même temps, avec les
mêmes mots.


Avant d’éclater du même rire ! Humiliés, terrassés, l’espace
d’un instant, par la simplicité grotesque, l’évidence d’une chose qui, si tout
se passe bien et selon la suite des événements, aura peut-être joué son rôle
dans une autre « guerre des mondes » !


Le temps de quelques menus préparatifs, je renouvelle ma
tentative et cette fois, avec l’appoint des muscles de Marc Gottswald… ça marche !
Gantées… des baskets de Carole, mes mains me procurent effectivement la même
adhérence que mes pieds et de là-haut, c’est un jeu d’enfant que d’improviser, à
l’aide de nos jeans noués bout à bout, une corde de halage !


Sitôt Carole hissée jusqu’à moi, nous nous asseyons, côte à
côte, sur le bord arrondi de la galerie horizontale. Juste le temps de
reprendre haleine en contemplant, non plus par-dessous, mais face à face, pour
ainsi dire, la sphère venue de l’extérieur inscrite au centre de la sphère souterraine.


À peine moins impressionnante, vue sous cet angle que sous l’autre
car en somme, puisqu’elle est entrée, elle peut également décider de ressortir
en nous chassant, devant elle, vers le puits navajo. Et c’est ça, d’ailleurs, qui
la rend tellement impressionnante. La sensation que cette énorme boule sans
traits distinctifs, sans visage, uniformément lisse et ronde, semble
dotée du pouvoir de décider et d’exécuter certains actes délibérés, aux
motivations incompréhensibles…


Carole suggère, frissonnante :


— Allons-y, tu veux ? On est venus, on a vu, on
est convaincus… on réfléchira aussi bien à l’air libre !


Nous sommes à mi-chemin du puits lorsque se produit, à
quelques pas devant nous, un étrange phénomène, un de plus, dont le spectacle
nous cloue sur place.


De la partie supérieure du conduit cylindrique, du cœur de
cette matière si dure qu’un couteau d’acier n’y laisse aucune trace, suinte,
littéralement, une mince coulée noire qui s’étire en un long fil et se
détache et tombe à nos pieds, instantanément remodelée sous une autre forme. Ni
fil, ni flaque, mais bille d’enfant. Qui s’immobilise, sans rouler, à l’endroit
où elle est tombée, et gît épinglée, immobile, au centre du médaillon lumineux,
concentré, des faisceaux alliés de nos deux lampes.


Très vite, cette bille posée là, noire sur noir et presque
invisible, nous fascine au point que nous ne pouvons pas aller plus loin, l’enjamber,
quitter cet univers souterrain en la laissant derrière nous sans essayer, au
moins, d’en savoir davantage.


Un genou en terre, j’essaie de la déplacer en la poussant du
bout de mon couteau.


Impossible. Elle semble collée au sol. Au sol ? À moins
que…


Glissant la lame de mon couteau sous la convexité de la
bille, je parviens, en faisant levier, à la déplacer de quelques millimètres.


Carole s’étonne :


— Alors, elle n’est pas collée ?


Je secoue la tête. Rengaine mon couteau. Touche, non sans
appréhension, la bille du pouce. Ne ressens rien de plus que les impressions
déjà ressenties, au contact de la matière noire qui nous entoure. Applique mon
autre pouce sur l’ongle du premier. Réussis, au prix d’un très gros effort, à
déplacer de nouveau la bille.


D’à peine un centimètre.


Déclare :


— Non, elle n’est pas collée. Elle doit peser, simplement,
près de cent kilos !


— Une bille grosse comme une bille d’enfant ? C’est
impossible !


Je hausse les épaules.


— Si compacte qu’elle puisse sembler, si dure soit-elle,
la matière est avant tout composée de vide. Le vide intra-atomique qui sépare
le noyau de ses électrons planétaires… Tu n’es pas sans avoir lu quelque part
qu’un homme réduit à ses noyaux et à ses électrons, tous intervalles
intra-atomiques supprimés, pèserait toujours le même poids, mais ne
représenterait plus qu’une parcelle infime, à peine visible à l’œil nu… Ou qu’un
centimètre cube de matière prélevée dans un trou noir pèserait des tonnes et
des tonnes… Je crois que nous avons affaire, ici, à un tel phénomène de
concentration… de suppression des espaces interstitiels !


— Mais pourquoi… pourquoi ? Je veux dire… quel est
le sens du message ?


Bonne question, une fois de plus, la chute de cette bille ne
pouvant être accidentelle. Pas plus accidentelle que l’arrivée de l’énorme
sphère…


Nous sommes toujours en train de nous interroger là-dessus, en
silence, lorsque la bille commence à disparaître. À se résorber, lentement, dans
la matière noire sur laquelle elle repose.


Sur laquelle elle reposait. En quinze à vingt
secondes, il n’y a plus rien, plus de bille. Plus que cette surface lisse et
dure que la pointe d’acier d’un couteau ne peut entamer…


Carole implore, d’une toute petite voix :


— Partons, Marc ! Partons avant qu’il n’arrive
encore quelque chose…


Même moi, Grégarite, je commence à souffrir, par toute mon
enveloppe humaine, d’une effroyable sensation de claustrophobie.


Nous regagnons le puits, entamons la longue remontée, par
nos deux cordes pendantes. Je soutiens Carole, psychiquement, prends de l’avance
sur elle et finis de la ramener à la surface en tournant, vigoureusement, le
treuil démultiplicateur.


Le petit matin n’est pas loin quand nous récupérons la moto
et regagnons, sans traîner, le bourg de Tonalea.


Qui dort, à cette heure, les seuls bruits que l’on y puisse
encore entendre étant les ronflements des pochards étalés, ivres morts, au
hasard des rues.


Il y a, au beau milieu du panneau supérieur de la porte de
notre chambre, un petit trou rond qui ne s’y trouvait pas, lorsque nous sommes
sortis. Fait par une balle ? Beaucoup ont été tirées, au cours de la nuit.


Mais cet impact paraît trop rond, trop régulier pour avoir
été fait par une balle.


J’ouvre avec ma clef. Constate, sans surprise, la présence
du drôle de petit bonhomme assis sur le bord du lit.


Carole chuchote, médusée :


— Timothy Hubbard !


Exactement semblable à ce qu’il était, ce soir-là. Jusqu’aux
vêtements : ceux-là mêmes qu’il portait à Madison Square Garden.


Relevé d’un bond, il s’incline en souriant, sans mot dire.


Carole, épuisée, gémit :


— Comment êtes-vous entré ?


Question inutile, bien sûr.


Je sais parfaitement de quelle manière Timothy Hubbard ou la
chose, l’être qui affecte provisoirement cette forme est entré dans notre
chambre.


*


Il m’a demandé de parler le premier. De lui résumer, pour
gagner du temps, tout ce que j’ai déjà compris, déduit, inféré des événements
que nous avons traversés, Carole et moi, depuis qu’il s’est manifesté, pour la
première fois, au cours d’une de nos représentations, à New York.


Une sorte de test ?


Possible.


De toute façon, je ne vois pas ce que j’ai à perdre en
parlant le premier, au contraire. Alors, je lui dis tout. Comment j’ai
soupçonné, tout de suite, sa qualité de « faux bonhomme » et d’extraterrestre.
Repéré, au jour le jour, leurs incarnations diverses : le chien du
Signor Costello, le marcassin des Adirondacks, le cheval du pueblo indien,
découvert sur l’écran de la télévision.


Sans oublier, naturellement, les reproductions animées des
brancardiers du centre neuropsychologique de feu le professeur Christiansen.


— J’avais déjà conclu, au retour des Adirondacks, que
vous disposiez d’un pouvoir de mimétisme total, exercé à partir du niveau
moléculaire… pouvoir dont nous disposons également, dans une certaine mesure, nous
et tous ceux de notre peuple… quoique à un degré nettement inférieur au vôtre !


Il approuve, d’un petit signe de tête exagérément
spasmodique. Lequel, aux yeux d’un observateur humain non prévenu, l’exposerait
simplement à passer pour un hypernerveux, mais dénote, à mes yeux, un léger
manque de contrôle dans l’imitation de certains menus réflexes propres à la
race humaine… Il y va donc de son petit coup de tête et riposte :


— En revanche, vous avez, si j’ai bien compris, le
pouvoir non négligeable d’occuper, à volonté, des… enveloppes charnelles
préalablement nettoyées de leurs propriétaires !


— Exact ! Au départ, quelqu’un de chez vous a dû
repérer, en Carole et en moi-même, des êtres apparemment doués de facultés supranormales,
selon les normes terrestres… et vous avez voulu savoir si nous n’étions pas, en
fait, des extraterrestres ?


— C’est vrai. Nous n’y croyions guère, au début, car la
probabilité de cette double invasion simultanée d’une seule et même
planète paraissait très faible, mais…


— … mais s’est néanmoins réalisée ! Et pour
revenir à cette faculté de mimétisme qui s’exerce au niveau moléculaire, nous
avons vu, cette nuit, qu’elle ne s’arrêtait nulle part ! Non seulement
vous pouvez reproduire de façon convaincante n’importe quel animal… ou n’importe
quel objet, je suppose ?


Il sourit, de guingois, d’une bouche un peu trop élastique.


— Nous choisissons des animaux, le plus souvent, car
aucun Terrien ne trouverait normal de voir voler un arbre ou courir une chaise !


— Vous pouvez, disais-je, également modifier les
espaces interstitiels de vos atomes jusqu’à multiplier ou diviser votre volume
dans des proportions fantastiques. Cette matière noire qui revêt le puits des
Navajos, sa dérivation horizontale et la chambre sphérique souterraine se
compose, en fait, d’êtres de votre race groupés en une seule couche compacte…


Carole n’a pu réprimer un hoquet de stupéfaction. Il est
vrai que le concept est vertigineux, même pour un esprit grégarite bien dressé
au maniement de notions semblables. Les traits synthétiques de « Timothy
Hubbard » n’expriment rien de particulier, mais il veut savoir :


— Comment cette conclusion vous est-elle apparue ?


Je hausse les épaules.


— La bille ! Cette bille de je ne sais combien de
dizaines de kilos qui s’est dégagée, là-bas, sous terre, puis incorporée de
nouveau à l’ensemble…


La même qui a percé le panneau de notre porte ? Car c’est
bien ainsi que vous êtes entré ?


À son tour de hausser – un peu trop haut, un peu trop fort –
des épaules de caoutchouc.


— Je ne sais pas crocheter les serrures… Et je suis
heureux de voir que pas grand-chose ne vous échappe, Marc Gottswald !


Est-ce une forme d’humour ? Non, je crois que pour cet
être métamorphe, il était effectivement plus rapide et plus simple d’entrer de
cette façon que de s’essayer, sous une apparence humaine, dans le rôle du
cambrioleur amateur ! En outre, il paraît sincèrement ravi de la justesse
de mes conclusions. Mais que peut signifier, au juste, une expression humaine, sur
ce masque reconstitué ?


Je tente, une fois de plus, de sonder son cerveau. Ne reçois,
en retour, que cette vague « friture psychique » déjà enregistrée, naguère,
à New York. Comme s’il existait, chez lui, un pouvoir télépathique potentiel, mais
que l’émission ne passe pas. Faute d’énergie ? Alors où prend-il celle qui
lui permet de modifier aussi radicalement son apparence ? Et de percer, dans
un battant de chêne, un trou, aussi net, aussi rond ? Sans échardes à la
sortie. Sans la moindre bavure…


— Et puis-je vous demander, Marc Gottswald… ce que
représente, à votre avis, notre dispositif souterrain ?


La suite du test ?


Quelque chose me dit qu’il est vital, indispensable que j’y
puisse répondre et je sais, je sens que je dispose de toutes les données. Qu’il,
me manque, simplement, un catalyseur, une étincelle…


J’évoque, fiévreusement, notre première rencontre, au
Madison Square Garden… La manière quasi fortuite dont j’ai pu finalement
écarter ce barrage, ce brouillage mental qu’il dressait entre Carole et
moi-même…


Je renouvelle mon sondage psychique… En le faisant moins « directionnel »,
moins exclusivement braqué, par réflexe anthropomorphe instinctif, vers cette
partie du corps – la tête – normalement réservée au « cerveau »… Comme
au Madison Square Garden, mon flux psychique ne part pas concentré en un seul
rayon ponctuel et rectiligne, telle la lumière cohérente d’un laser, mais se
diffuse et s’évase comme un faisceau de lumière normale… Jusqu’à viser, englober
la totalité de l’être qui me fait face…


Et quelque chose se passe… quelque chose passe entre nous
qui achève de rapprocher, d’assembler les pièces du puzzle, et je surprends
Carole, et je me surprends moi-même en ripostant d’un ton léger, comme si je le
savais depuis longtemps, comme s’il n’y avait là rien que de tout à fait
élémentaire :


— Un condensateur… C’est ce que je trouve de plus
approchant, dans notre jargon technique… Un condensateur d’énergie… ou devrais-je
dire d’énergies, au pluriel ? Avez-vous des existences distinctes, individuelles ?
Ou bien n’êtes-vous que les cellules d’un grand tout ? Ça ne change rien, au
fond, à la nature intime de ce « condensateur »…


Je me recueille un instant, comme quelqu’un qui cherche ses
mots. En réalité, je passe le relais, télépathiquement, à Carole. Je veux qu’ils
oublient sa qualité de Terrienne. Je veux, pour sa sécurité, qu’ils soient
convaincus qu’elle aussi possède des facultés extra-terrestres. Elle entre
aussitôt dans le jeu. Déclare à mesure que se transmet la dictée mentale :


— Parmi vos possibilités, figure celle de pouvoir vous
réunir en un seul et même endroit, afin d’y concentrer votre ou vos énergies… Pourquoi
sous cette forme, nous l’ignorons… Mais ce n’est pas le « conduit »
qui a de l’importance, comme nous l’avons cru tout d’abord… J’entends par là
que ce n’est pas son volume intérieur qui compte puisqu’il n’est destiné à
laisser passer aucun gaz, aucun liquide, aucun véhicule… Ce qui compte, c’est
son enveloppe extérieure, sa paroi tubulaire elle-même…


Je reprends le flambeau :


— Et naturellement, cette sphère arrivée pendant que
nous étions là n’était pas un véhicule, mais une autre pièce du « condensateur »,
probablement nécessaire pour émettre cette énergie… ces énergies accumulées… avec
toute la puissance requise…


— Exact ! Nous avons émis, déjà, par trois fois, sans
succès… avec les effets marginaux que vous connaissez, sur la population locale…
C’est pourquoi nous avons dû mobiliser toutes nos réserves… sous la forme de
cette sphère… afin de pouvoir développer encore plus de puissance…


« Timothy Hubbard » s’interrompt. Sourit ou du
moins, agit de la façon adéquate sur les commissures de ses lèvres.


— Autre chose ?


— Oui… Quel que soit votre état de plus ou moins grande…
dilatation atomique, et quelle que soit la forme que vous puissiez prendre… ce
qui correspond, chez vous, au cerveau des humains n’est jamais exclusivement
situé dans la tête… Vous êtes, quelle que soit cette forme, entièrement
constitués de « tissus cervicaux », si j’ose dire… ou pour nous
éloigner de l’analogie terrestre… de « tissus pensants ». Exact ?


Il ronronne, littéralement :


— Exact ! Qu’est-ce qui vous a permis de tirer
cette conclusion ?


C’est, essentiellement, cette diffusion psychique, ces
contacts télépathiques partiels obtenus en le « visant » globalement
plutôt qu’à la tête. Mais ça, je m’abstiens de le lui dire. J’improvise plutôt :


— J’ai… pulvérisé, dans la forêt des Adirondacks, la
tête d’un… marcassin au comportement bizarre… et ça ne l’a pas empêché de filer
à toutes pattes ! J’espère que je n’ai pas détruit, à cette occasion, une
armée de vos semblables agglomérés pour la circonstance ?


Il éclate d’un rire bonhomme. Très convaincant. Si je n’étais
pas ce que je suis, si je ne savais pas ce qu’il est, je m’y laisserais prendre.
Comme d’innombrables Terriens, à travers le monde, s’y sont déjà laissés, s’y
laisseront prendre !


— Non, non. Il ne s’agissait que d’un seul des nôtres, et
dans un état de… dilatation atomique, comme vous l’avez si bien défini… qui lui
a permis de régénérer, sans grand mal, les cellules détruites… Bravo, sincèrement
bravo, pour avoir tiré, de cet incident, des conclusions aussi vastes ! Une
dernière question, si vous permettez ?


— Je vous en prie…


Pittoresques, non, ces « ronds de jambes »
typiquement terriens… entre deux extra-terrestres !


— Toute cette énergie accumulée dans notre… condensateur…
Pour quelle raison, d’après vous ?


Je fais intervenir Carole, pour la seconde fois. Elle s’en
acquitte avec beaucoup de naturel. Surprise, apparemment, qu’on puisse poser
une question aussi simple. À la réponse aussi parfaitement évidente !


— Mais dans un but de communication, bien sûr… avec d’autres
représentants de votre race… probablement stationnés en orbite géostationnaire
lointaine… à l’aplomb du puits navajo !


Une fois de plus, la forme provisoire baptisée « Timothy
Hubbard » s’incline très humainement.


— Félicitations ! J’ajouterai, simplement, que
cette communication vous concerne… Elle se renouvelle, d’ailleurs, en ce moment
même… sans effets marginaux puisqu’il n’y a plus personne autour de sa source… et
je pense, d’après cette conversation que nous venons d’avoir ensemble, pouvoir
revenir mutuellement vous proposer, très bientôt, une… alliance satisfaisante
pour nos deux races !


Sans autre transition, à une vitesse proprement stupéfiante,
Timothy Hubbard se déforme, se contracte, se réduit à vue d’œil jusqu’à ne
laisser subsister, accrochée dans l’air à mi-hauteur d’homme, qu’une bille
noire qui disparaît aussitôt, avec un drôle de petit bruit mat.


Je vais ouvrir la porte, en trois bonds, et je ne me suis
pas trompé. Il y a, non loin du premier, un second trou rond, sans échardes à
sa sortie. Sans la moindre bavure…


À l’adresse d’une Carole interdite, dépassée par le rythme
frénétique auquel se succèdent les événements, je chuchote :


— Ici, tu veux bien rester un instant seule… avec ma
carcasse ?


Elle accepte, d’un signe. Je sais que ça ne l’emballe pas, mais
elle sent que c’est indispensable. Déshabillé en un tournemain, je me glisse
dans les draps. Suggère :


— Fais comme moi, chérie… Tâche de dormir !


Et me propulse, vite fait, hors de mon enveloppe terrestre. Quitte
la maison. Sans faire de trous dans les portes !


À chacun son mode de locomotion. « Marc Gottswald »
reste en arrière et c’est Liouwa-le-Grégarite, sous sa forme la moins
matérielle, qui file, à travers la nuit, vers le grand vide abyssal de l’espace
interplanétaire…







CHAPITRE X


Une éternité que je n’avais connu cette ivresse de plonger
ainsi, hors du temps et de l’espace, dans le paradoxe d’un espace-temps
restitué à mes sens grégarites…


L’ivresse de me retrouver vent stellaire et supernova… big
bang originel et souffle infini du cosmos… affranchi de l’étendue comme de la
durée dans l’expérience fugitive et grandiose d’une trajectoire sans mouvement,
d’une expansion à la taille de l’univers, sans déplacement réel d’un unique
atome de matière… Le tout dans une fraction d’instant que ne saurait mesurer
aucune horloge terrestre…


Avec les moyens de perception dont je dispose, sous cette
forme, le faisceau énergétique issu du puits navajo m’apparaît comme un fil
ténu, continu, d’une extraordinaire netteté, reliant la planète que je viens de
quitter à…


Une sphère.


Une autre sphère noire et lisse d’un diamètre considérable. Noire
et lisse. Sans aucune structure extérieurement discernable. Absolument rien d’un
« vaisseau spatial ». Alors, creuse ? Pleine ? Et si pleine,
à quel niveau de « dilatation atomique » ? Composée de combien
de milliers, ou de combien de millions d’êtres métamorphes capables des mêmes
avatars que notre interlocuteur de Madison Square Garden et de Tonalea ?


Pour être géostationnaire, il est évident qu’à cette
distance de la Terre, l’énorme boule doit se déplacer à plusieurs fois la
vitesse de satellisation normale, à trente-six mille kilomètres, des satellites
géostationnaires terriens.


Animée par quelle énergie ? Et pourquoi radars et
télescopes braqués en permanence vers le ciel diurne et nocturne ne l’ont-ils
pas encore repérée ? Signalée à la une de tous les journaux ? Quelles
lois physiques inédites régissent l’évolution de ce nouveau satellite obscur d’une
planète déjà cernée, à distances variables, par les produits hétéroclites de
ses propres technologies ?


J’observe, un long moment, la course de l’énorme boule
accompagnant, telle une pierre au bout d’une corde tendue par la force
centrifuge, la rotation quotidienne de la Terre. Reçoit-elle, enregistre-t-elle
les informations transmises par le faisceau d’énergie filiforme ? A-t-elle
déjà franchi ce stade et riposte-t-elle, à présent, aux questions posées ?
Ces questions qui, d’après Hubbard, me concernent !


J’ai soudain conscience que je n’en saurai pas beaucoup plus
en m’attardant à ce niveau, et regagne d’une « glissade »
intangible, instantanée, l’autre extrémité du fil d’énergie. Le puits est un
canon vertical dégorgeant, en un faisceau concentré, la puissance accumulée
dans le condensateur biologique souterrain. Pas étonnant qu’une fraction infime
de cette puissance ait concentriquement débordé de sa source et troublé le
comportement des Navajos. Avant de s’en prendre aux Marines. Les
propulsant hors des rails, dans le sens de leurs obsessions favorites…


Invisible aux yeux des humains, quoique accessible à mes
sens grégarites, le faisceau énergétique disparaît tout à coup, laissant la
nuit un peu plus noire. Communication terminée. A-t-elle véritablement
fonctionné, cette fois ? Rempli son office à l’aller comme au retour ?
Les « métamorphes » installés sur Terre ont-ils reçu la réponse qu’ils
voulaient obtenir à mon sujet ?


Une parcelle de temps inappréciable plus tard, je réintègre
mon enveloppe terrestre allongée, comme endormie, auprès d’une Carole dont l’épuisement
a fini par triompher mais qui, percevant mon retour, par je ne sais quelles fibres
profondes de son être, grogne sans se réveiller et roule sur elle-même pour
venir se presser contre moi.


Je glisse mon bras sous sa tête et ne tarde pas à m’endormir,
moi aussi, heureux, pleinement, d’avoir été un Grégarite.


Et d’être, à présent, un Homme.


*


Tonalea, le lendemain matin, est comme une ivrognesse qui
ressort de sa bringue nocturne en trimbalant les séquelles d’une cuite
incomplètement cuvée. Les gens que nous croisons dans les rues portent sur
leurs épaules des mines de fraîchement exhumés, visiblement assorties de
gueules de bois monumentales. Le shérif et ses assistants – pas tellement bien
réveillés eux-mêmes – sont assaillis de plaintes innombrables pour déprédations,
actes de vandalisme, vols et viols en tout genre. Et le fait que la plupart des
viols aient été consentis, lors de leur exécution, ne change absolument rien à
la virulence des plaignantes. Dans de nombreux cas, il s’agit, avant tout, de
sauver la face…


Nous rencontrons Timothy Hubbard dans la rue principale. Il
a l’air joyeux, très en forme et parfaitement humain sous un soleil qui promet
de cogner dur, encore aujourd’hui. Il a changé de costume ou s’en est, moléculairement,
fabriqué un autre en même temps qu’il reconstituait son apparence terrienne. Complet
de toile aérée, chemise cow-boy et cravate-lacet, stetson rejeté en arrière, le
tout conforme à la température extérieure et au personnage de l’Américain moyen
qu’il a choisi d’incarner.


Il vient à nous, souriant d’une oreille à l’autre, et nous
échangeons une cordiale poignée de main, c’est-à-dire un mode de salut qui nous
était totalement étranger, à lui comme à moi, au départ. Avec des assemblages
de chair et d’os nommés « doigts » que nous ne possédions, ni lui ni
moi, à l’origine ! Et qui, dans son cas, n’ont même pas un toucher
réellement humain. Ce qui ne prouve pas grand-chose, d’ailleurs. Depuis que je
serre des mains humaines, combien de fois n’ai-je pas été vaguement révulsé par
certains contacts digitaux moites et flasques, beaucoup plus dignes de
mollusques que de mammifères à deux pattes ?


Hubbard s’est intercalé entre nous, d’autorité, nous a pris
chacun par un bras tandis que nous poursuivons notre promenade.


— Une grande nouvelle, mes amis… J’ai communiqué avec… disons,
en langage terrestre, notre quartier général de l’espace…


Je rectifie :


— Ou disons, plus exactement, la sphère noire semblable
à celle du condensateur, en beaucoup plus gros, stationnée à…


Je lui donne le diamètre approximatif, la distance. Achève :


— Donc, absolument rien d’un vaisseau spatial, comme le
laisseraient entendre les mots que nous venez d’employer !


Il n’exprime aucune contrariété. Rayonne, au contraire :


— Formidable ! Nous sommes faits pour nous
entendre, Marc… plus exactement Liouwa. Liouwa le Grégarite… quels que soient l’emplacement
et la désignation de votre planète, dans notre cosmogonie… Votre race et la
nôtre, Liouwa, disposent de pouvoirs que je qualifierai de complémentaires… Ensemble,
elles supplanteront cette sous-espèce galactique absurde et fragile, vouée tôt
ou tard, de toute manière, à l’autodestruction !


Nous nous asseyons parmi les rochers, en lisière de la
petite ville, tandis qu’il se lance dans un impitoyable réquisitoire contre
cette « pauvre race » dont le son ranime des échos familiers :


— Ne nous a-t-il pas suffi, à vous comme à nous, Liouwa,
de nous rencontrer une seule fois pour deviner que nous avions mutuellement
affaire à une autre race extra-terrestre ? Pendant que les Terriens, de
leur côté, ne songeaient qu’à vous utiliser de façon dérisoire pour servir les
intérêts de telle ou telle de leurs communautés !


Pourquoi chercherais-je à le contredire ? Ce qu’il
vient d’exprimer là, ne l’ai-je pas souvent pensé moi-même, au contact de
Donald Frisk et d’Ambrose Pierson et des autres ?


Il poursuit sur sa lancée :


— L’homme… seul animal doué de raison ! C’est bien
ainsi qu’ils se définissent ? Raison ! Un mot dont ils ignorent le
sens, car ce n’est jamais la raison qui les guide, mais leurs passions, leurs
croyances, les enseignements qu’ils ont reçus, les traditions dans lesquelles
ils ont été élevés ! Toutes choses qu’ils sont capables de renier, d’ailleurs,
sous le poids d’autres endoctrinements politiques ou idéologiques ! Ils ne
raisonnent pas, ils résonnent ! Ils font du bruit ! Ils se
grisent du son de leurs propres voix et finissent, généralement, par croire
tout ce qu’ils disent ! Ils passent le plus clair de leur temps à discuter
et à s’affronter, entre hommes de couleurs ou d’origines ou de convictions
différentes, au lieu de consacrer toutes leurs forces à bien gérer, globalement,
leur planète ! Qu’ils songent à quitter, déjà, pour l’espace, alors qu’ils
sont incapables de régler, logiquement, les problèmes terrestres les plus
élémentaires ! Ils hurlent leur amour de la paix et préparent continuellement
la guerre ! La guerre ! Entre frères de race ! Une institution
qui transforme le crime en vertu et la trahison en devoir sacré, selon les
circonstances ! Qu’une catastrophe naturelle survienne, ils se
multiplieront pour en secourir les victimes et le reste du temps, laisseront
crever de faim, lentement, des millions de leurs semblables… à moins qu’ils ne
les exterminent, par dizaines ou centaines de millions, au cours d’une
prochaine guerre mondiale !


Séquelle des libations de la nuit ou premiers effets de
quelque beuverie matinale, une voiture passe, en zigzag, et Timothy Hubbard
conclut avec un de ses sourires asymétriques :


— Voilà ! Le voilà, l’exemple-type de la raison
humaine ! S’inventer des véhicules pour aller plus loin, plus vite, et se
montrer ou pis encore, peut-être, se rendre incapables de les maîtriser…
au point de se tuer par dizaines ou par centaines de milliers, dans le monde
entier, chaque année, est-ce que ce n’est pas là le comble, la quintessence
même de l’absurdité ?


Là encore, je ne cherche pas à le contredire, parce que je
me suis raconté tout ça, plus d’une fois. Et que l’important, actuellement, est
d’écouter Timothy Hubbard et de le faire parler. Pas de parler moi-même… Liée à
ma pensée, la pensée de Carole est une oasis de sérénité dont la fraîcheur me
baigne et me rassure. Quoi qu’il puisse arriver, elle sait de quel côté je suis,
elle me fait confiance.


— Hubbard !


— Oui, Liouwa ?


— Puis-je m’exprimer avec une parfaite franchise ?


Le genre de question stupide à laquelle tout interlocuteur, extra-planétaire
ou non, ne peut que répondre :


— Je ne saurais trop vous en prier !


— Une race galactique qui envisage de supplanter une
autre race entend le faire pour son propre usage et doit fatalement voir d’un
mauvais œil une troisième race aux facultés égales ou supérieures, en tout cas
différentes, déjà plus ou moins implantée sur la planète qu’elle convoite !
Il se peut que nos deux races soient faites pour s’entendre, mais puis-je
savoir ce qui pousse la vôtre à nous estimer « complémentaires », vous
et nous, ainsi qu’à nous proposer une alliance ?


Il exsude, une fois de plus, par tous les pores inexistants
de sa peau synthétique, la même satisfaction paradoxale :


— Droit au but, Liouwa ! Bravo ! Complémentaires,
nous le sommes précisément dans la mesure où nos deux races n’ont pas acquis, au
cours des millénaires, les mêmes facultés d’action directe sur les êtres et les
choses, l’énergie et la matière brute. Vous avez celle de vous emparer, à
volonté, d’enveloppes humaines toutes prêtes, et de les modifier selon vos
désirs. Nous avons celle de les reproduire, synthétiquement, et je ne parle pas
d’imitations grossières et provisoires, strictement utilitaires, du type de
celle qui vous fait face ! Je parle de reproductions en profondeur. Exactes
au niveau de la cellule et du gène et de l’A.D.N. Nous sommes des créatures à
très longue durée de vie, Liouwa. Vous aussi, nous en sommes persuadés. Par
croisements entre notre race synthétique et votre race humanogrégarite
psychiquement modifiée, nous bâtirions, en quelques décennies, une civilisation
si puissante que rien, dans l’univers, ne nous serait inaccessible !


Tout un programme, effectivement ! Mais je n’en suis
pas dupe. Cette race qui joue au « bon garçon tout simple », par l’intermédiaire
de Timothy Hubbard, est un peu trop bonne pour être vraie. Si elle recherche
cette alliance, c’est qu’elle ne croit pas, a priori, pouvoir détruire, avec
les moyens dont elle dispose, la race grégarite !


Les métamorphes, pour leur donner un nom, savent et peuvent
modeler la matière, dégager et canaliser son énergie latente en agissant, psychiquement,
sur les processus physico-chimiques qui la régissent.


Nous autres Grégarites ne sommes pas allés aussi loin, dans
cette voie. Mais beaucoup plus loin, en revanche, dans le maniement et dans la
maîtrise du psychisme lui-même, cette force mystérieuse que certains auteurs
terriens ont cru voir, et que sur Gréga, nous savions déjà présente au niveau
des particules élémentaires.


Nous savions… Cet emploi du verbe, au passé, me rappelle, brutalement,
que je viens de raisonner en termes de races placées face à face alors que même
si les métamorphes me considèrent comme un représentant valable de la race
grégarite, je ne suis, en réalité, que son dernier représentant.


Le dernier sur cette planète.


Le dernier dans l’ensemble du cosmos.


Heureusement qu’en dépit ou peut-être à cause de leur
aptitude au brouillage psychique, « Timothy Hubbard » et les siens
sont restés très en arrière par rapport à nous – aujourd’hui : par rapport
à moi – dans le domaine de la réception télépathique.


Et que de surcroît, barrer l’accès de son esprit, en
présence d’une intelligence étrangère, constitue, chez un Grégarite, une mesure
de prudence passée, depuis des millénaires, au rang des réflexes défensifs
inconscients.


Automatiques.


*


Longtemps après le départ de Timothy Hubbard, nous restons
là, au soleil, à partager en silence cette impression d’abîme ouvert sous les
pas de la race humaine issue de notre étrange confrontation avec le « métamorphe ».
Derrière nous, s’enfle graduellement la rumeur des activités renaissantes de
Tonalea, née du fourmillement quotidien de ces êtres sans importance à l’échelle
cosmique, les hommes, tellement insignifiants au regard de l’univers mais dotés,
à leurs propres yeux, d’une valeur incommensurable, celle d’être ce qu’ils sont
et d’en avoir conscience.


Longuement, l’esprit de Carole et le mien se joignent et s’enlacent,
s’interrogent et se répondent, s’unissent et se synchronisent dans une course à
la vérité qui réclame, bientôt, le ralentissement apaisant du langage :


— De quelle manière indirecte peuvent-ils mettre en
danger le sort de l’humanité, Liouwa ? Pour s’implanter sur Terre, chacun
de tes complanétriotes grégarites aurait dû supprimer un homme au moins, celui
dont il aurait occupé l’enveloppe. Alors que les métamorphes, en créant leurs
propres enveloppes, ne seraient dangereux, au fond… que dans la mesure où ils
ajouteraient encore au péril démographique !


— Vrai. Au premier stade. Faux si tu pousses un pas
plus loin. Qu’est-ce qui empêche les métamorphes, puisqu’ils sont capables de
reproduire n’importe quel individu, jusqu’au niveau génétique, de se substituer
à lui, une fois réalisé son « double » ?


— En laissant, chaque fois, traîner un cadavre ?


— Qui sait s’ils ne possèdent pas, également, quelque
méthode de destruction radicale… ou de transformation des corps devenus
superflus et dans ce cas… occupation psychique directe ou substitution physique…
où est la différence ?


Vertigineusement, passe dans ma tête – et dans celle de
Carole, avec un léger décalage – l’image hallucinante de ces modèles humains
littéralement démontés, pièce à pièce, pour permettre l’élaboration de
corps nouveaux, copies fidèles d’originaux effacés, conformes jusqu’à la
dernière cellule, mais animées d’esprits, de « facteurs vie » venus d’ailleurs…


Nous reprenons, lentement, le chemin du centre de la ville, et
Carole relance, au bout d’un instant :


« S’ils savaient que tu es le seul survivant de ta race… »


Elle communique télépathiquement, et j’enchaîne par la même
voie (probablement) inviolable :


« … ils ne proposeraient pas cette alliance ! C’est
notre meilleur atout, le seul, en fait, mais j’avoue ne pas très bien savoir
comment le jouer… pas encore ! »


Nous assistons, vers le milieu de la matinée, au
débarquement, avec armes et bagages, de la commission d’enquête officiellement
désignée pour étudier, sur place, le phénomène à l’œuvre dans le « Secteur
Diable ». Une pleine charretée de grosses têtes, scientifiques et techniciens,
munis de potentiomètres et d’oscillographes et de compteurs, Geiger entre
autres, capables de détecter et de mesurer tous les champs ondulatoires et
corpusculaires concevables…


Ils partent, flanqués d’un contingent de Marines, pour
le pueblo navajo, et le bourg un instant ranimé replonge, comme un seul
homme, dans sa torpeur d’outre-tombe.


Que va-t-elle pouvoir découvrir, cette « commission d’enquête »,
dans le sable et la pierraille du Devil’s Gulch ?


Rien, sans doute. Le champ énergétique n’est probablement
détectable qu’en cours d’émission, non dans ses phases de latence, et il n’y
aura pas d’autre émission avant que je n’aie donné ma réponse à Timothy Hubbard,
au sujet de cette proposition d’alliance.


Même un éventuel sondage ultrasonique du sous-sol, en
repérant la galerie et la cavité souterraines, ne pourra les mettre sur la voie
d’une vérité aussi… hors nature ! Aussi foncièrement étrangère à leur
expérience quotidienne !


À moins que ces mêmes appareils de sondage
ultrasonique ne détectent, sous terre, la présence de matériaux d’une densité
non seulement insolite, mais impossible sur cette Terre !


Je songe à leur inspirer, télépathiquement, l’idée de s’intéresser
au puits navajo, mais l’initiative me paraît, a priori, pour le moins prématurée.
Pas moyen, dans l’état présent de nos informations, d’en prévoir les
conséquences.


Il fait si chaud, en plein air, que nous avons envie, tout à
coup, d’aller prendre une bonne douche, dans la salle de bains assez
rudimentaire mise à notre disposition, puis de rester allongés, nus, côte à
côte, dans un léger courant d’air.


La suite – toujours possible – dépendant de nos inspirations
réciproques…


Mais il n’y aura, ni douche, ni léger courant d’air, ni
suite toujours possible.


Ce n’est pas un personnage, mais deux qui nous attendent, cette
fois, dans la chambre dont, tout bêtement, le propriétaire a dû leur ouvrir la
porte.


Sur présentation de leur carte officielle.


Je ne me demande même pas comment ils ont retrouvé notre
trace. Ils l’ont retrouvée, c’est tout. Le F.B.I. dispose des moyens et des
effectifs nécessaires.


Parker et Graham, les jumeaux de la célèbre agence fédérale,
les petits prodiges de l’oncle Sam.


Dérisoirement, pitoyablement humains.


Et crevant de chaud sous leurs complets stricts de young
executives.


Je soupire :


— Encore vous !


Ils se lèvent, du même bond, le cerveau à l’orage. Pas d’erreur,
j’ai le don de leur rebrousser le poil. Ils se contiennent, cependant, et
Graham nous informe, avec une courtoisie de grand style, que nous faisons l’objet,
Carole et moi, de mandats d’amener en bonne et due forme. Il pousse même la
gentillesse jusqu’à nous les montrer. Des motifs portés dans la rubrique
adéquate, il ressort que nous avons mal agi en ne restant pas à New York, qu’en
agissant ainsi, nous avons entravé la marche de la justice et que nous sommes
considérés comme suspects, dans l’affaire des meurtres du centre
neuropsychologique du professeur Christiansen.


Où ils ont fini par relever nos empreintes.


Leurs petites préoccupations légales paraissent bien
anodines à côté du vrai problème.


J’ai bien peur qu’ils ne soient pas équipés pour voir où est
le vrai problème !







CHAPITRE XI


Par deux fois, je me suis délivré de leurs « menottes ».
Par deux fois, ils me les ont repassées. À ma propre demande.


Maintenant, ils suivent, les yeux ronds, la méthode que j’emploie
pour m’en débarrasser. Une méthode que je décompose, gentiment, à leur bénéfice :


Sans effort apparent, sans la moindre secousse, j’écarte mes
poignets tendus, lentement.


Lentement, les bracelets pénètrent dans mes poignets, lentement,
les anneaux de métal progressent, comme dans du beurre, à travers une viande
qui ne saigne pas, une charpente osseuse qui se referme, se reforme, instantanément,
après leur passage. Sans blessure visible, sans coulée dramatique de bon sang
rouge, exactement comme si rien ne s’était passé.


Exactement comme si rien n’était passé !


Les bracelets ne sont qu’à mi-chemin de la sortie, comme les
crochets d’une paire de boucles d’oreilles dans deux lobes percés, lorsque Graham
et Parker me les arrachent, du même geste brutal.


Puis contemplent, incrédules, et leurs bracelets toujours
clos, et mes poignets miraculeusement intacts.


Avant de se renvoyer la balle, en proie à la même fureur
glacée, meurtrière :


— Chapeau, Gottswald ! Un des numéros classiques
de Harry Houdini, pas vrai ?


— Adresse manuelle et suggestion hypnotique, c’est bien
ça ?


— Vous êtes très fort, c’est un fait !


— Capable de lire effectivement dans les pensées, vous
nous avez convaincus, sur ce point !


— Et de suggérer n’importe quoi… comme certains fakirs…
le coup de la corde lancée dans le vide et tout le bazar !


— Bref, tous ces phénomènes qu’on étudie sérieusement, aujourd’hui,
dans le monde ! Chez les Rousskis comme chez nous !


— Et la preuve que Donald Frisk avait raison de vouloir
s’assurer vos services !


— Vous travaillez pour nous et nous effaçons l’ardoise,
Gottswald ! C’est votre seule chance de vous en sortir…


— Parce que roi de l’évasion ou pas, une fois à Sing-Sing,
vous y resterez, c’est moi qui vous le dis !


Je réfléchis pendant qu’ils continuent, comme ça, sur leur
lancée, alternant promesses et menaces avec la virtuosité de vrais
professionnels. J’ai pourtant tout essayé depuis le commencement de cette
entrevue orageuse dans le petit bureau mis à notre disposition par le shérif de
Tonalea.


Y compris la vérité sur mon origine extraterrestre.


Y compris le rappel de cette affaire du « Vecteur Dieu »
qui a suscité, depuis deux-trois ans, une littérature aussi abondante, sinon
davantage, que celle engendrée par les « soucoupes volantes ». Et
sans rien amener de concluant. Classique ! Plus l’événement s’éloigne et
plus il devient flou, dans les mémoires des témoins comme dans l’interprétation
des documents de l’époque. Plus s’accumulent thèses et dossiers, moins s’éclaircit
la vision d’ensemble. Quand on pense à ce qu’ils ont fait autour d’un cas aussi
simple que le meurtre de John Fitzgerald Kennedy… ces tonnes de rapports, ces
mètres cubes de cheveux coupés en quatre pour s’enliser toujours plus profond
dans le marécage de leurs propres incertitudes !


Je songe, un instant, à les envoyer voir ce qui se passe
dans le puits des navajos. Mais y trouveraient-ils encore le « condensateur » ?
Le verraient-ils ? En reviendraient-ils ? Et cela ne risquerait-il
pas, d’autre part, d’accélérer les choses en précisant, trop tôt, de quel côté
je suis, vis-à-vis des « métamorphes » ? D’ailleurs… qu’est-ce
qu’ils pourraient y faire, Twiddledum et Twiddledee ? La seule mesure
pratique, à ce stade, serait probablement de lâcher dans le puits une bombe
atomique. Pendant qu’il s’y trouve un aussi grand nombre de métamorphes, et
dans un tel état de concentration…


Mais encore ?


La titanesque libération de l’énergie emprisonnée dans l’atome
serait-elle suffisante pour disperser également, à ce niveau des particules
élémentaires, des êtres capables de se réduire, instantanément, à la taille de
billes compactes, animées, elles-mêmes, d’une fantastique énergie ?


Pas impossible, en dépit des apparences… Après tout, il faut
bien, pour déclencher nos propres réactions en chaîne, utiliser les noyaux les
plus lourds de la classification mendéléienne des éléments… Mais je me vois
demander à Parker et Graham de me procurer une tête nucléaire !


Il y a cependant une chose que je peux leur demander.


Que je leur demande.


Et qui m’est accordée, après une petite heure de palabres
téléphoniques à longue distance.


Je n’y croyais pas tellement, a priori.


J’avais tort.


Pourquoi serait-il impossible de rencontrer, une seconde
fois, le Président des États-Unis ?


Quand il a provoqué, lui-même, la première ?


*


Nous embarquons, sur l’aérodrome de Phœnix, dans l’avion
militaire affrété pour nous, en urgence, et dont le pilote dûment briefé
décolle aussitôt, avec l’accord d’une tour de contrôle obligée de décaler, pour
la circonstance, atterrissages et décollages prévus dans cette tranche horaire.
Nouvelle preuve, s’il en était besoin, que rien n’est impossible, nulle part
dans le monde, quand les ordres viennent de suffisamment haut, avec
suffisamment d’insistance…


Tout s’est fait très vite et pourtant, jusqu’à la dernière
seconde, j’ai guetté – appréhendé – l’apparition dans le topo d’un quelconque
élément douteux permettant de soupçonner l’intrusion à bord de l’appareil, sous
quelque forme que ce soit, d’un métamorphe. Difficile, évidemment, d’obtenir
une certitude, sur ce point. J’en sais trop peu sur les métamorphes pour
pouvoir même hasarder une supposition valable.


Je ne pense pas en tout cas, si l’un d’eux n’a pas pris l’avion
en même temps que nous, avant le décollage, qu’il puisse nous rejoindre
au cours du vol, en se perçant un petit trou rond du style Timothy Hubbard dans
une porte de chêne. L’appareil est pressurisé et toute fuite, même infime, serait
aussitôt constatée…


Assise auprès de moi, sous l’œil attentif et perplexe des
deux agents fédéraux, Carole pensémet tout à coup :


« Si la situation est aussi préoccupante, Marc, pourquoi
n’as-tu pas gagné du temps en laissant ton enveloppe… endormie dans une cellule
de la prison de Tonalea… et filé voir le président, en catastrophe ? »


Je riposte par la même voie :


« Tu sais bien qu’il aurait fallu que je tue quelqu’un
pour pouvoir m’exprimer, face à lui… Et ce n’est que dans cette enveloppe qu’il
connaît déjà… qu’il a déjà reçue… que j’aurai quelques chances de le convaincre ! »


Chances plutôt minces, de toute manière… Un authentique
télépathe, capable de lire et de transmettre les pensées, on est d’autant plus
près à y croire et à le serrer sur son cœur, à la Maison-Blanche, que la
parapsychologie est un sujet dans le vent, qu’il fait l’objet de réelles études
scientifiques, depuis une vingtaine d’années, et qu’il semble bien que le grand
rival soviétique se donne beaucoup de peine pour progresser, dans ce domaine.


Un extra-terrestre, c’est autre chose. Comment faire avaler
ça au président d’un pays qui, prétendant étudier le problème des « objets
volants non identifiés », n’a su pondre que le rapport Condon ? Pourtant,
c’est de ma qualité d’extraterrestre qu’il faudrait que j’arrive à le persuader.
À moins que – le président des U.S. ne négligeant pas, comme la plupart des
grands de ce monde, de consulter occasionnellement un astrologue – je ne m’efforce
de me faire agréer, d’abord, en tant qu’extra-lucide, avant de parler de mon
origine extra-terrestre ?


Je ne peux, jusqu’au bout du voyage, me défendre d’un lourd
sentiment d’angoisse. En supposant que notre avion soit descendu, ce qui n’est
pas du tout au-delà des possibilités de l’ennemi, je pourrais toujours survivre,
sous ma forme désincarnée, et m’emparer, tôt ou tard, d’une autre enveloppe.


Mais Carole ?


C’est donc avec un soulagement indicible que je vois enfin
monter vers nous le tarmac grisâtre de la piste militaire en marge de laquelle
nous attend un hélico. Et nous sommes en train de quitter nos sièges avec ces
gestes lents, nonchalants, caractéristiques des gens qui viennent d’être assis
pendant plusieurs heures lorsque roule dans l’allée médiane une boule ronde
grosse comme une bille d’enfant.


Noire sur le fond noir du revêtement caoutchouté qui tapisse
le plancher de l’avion.


Graham l’aperçoit, lui aussi, et se penche pour la ramasser.


Mais elle se dérobe sous ses doigts et je sais qu’elle vient
de disparaître, comme un météore, à travers la portière ouverte de l’avion.


L’agent fédéral se redresse lentement, les sourcils froncés.


— J’aurais pourtant juré qu’il y avait une bille, là, par
terre…


Moi, je sais qu’il y avait une bille.


C’est-à-dire un métamorphe entré je ne sais quand, dans l’avion.


Et qui a fait exprès de se montrer, j’en suis sûr, avant de
disparaître.


Un avertissement ? Une menace implicite ?


Qu’est-ce qui l’empêchait de compromettre notre voyage ?
En faisant par exemple, dans la tête de notre pilote, un petit trou net et rond,
sans bavures, comme dans la porte de Tonalea ?


Rien ne l’en empêchait et naturellement, je suis heureux qu’il
ne l’ait pas fait.


Mais cette exhibition délibérée, ce rappel à l’ordre de la
dernière seconde ne contribue guère à diminuer mon angoisse !


*


Impression de revivre, avec l’atterrissage de l’hélicoptère,
sur la pelouse de la Maison-Blanche, un étrange rêve récurrent.


« Espérons qu’il ne tournera pas au cauchemar ! »


J’adresse à Carole, en retour, une onde de tendresse qui, l’espace
d’un instant privilégié, nous rapproche autant qu’un contact physique et
beaucoup plus intimement… Sensation d’unité psychique absolue… généralement
associée à nos étreintes de style terrestre, mais puisque nous ne sommes pas
seuls et que nous ne faisons pas l’amour, aussitôt brouillée, salie par les
pensées parasites qui sont la plaie de cette faculté précieuse entre toutes…


— Par ici, je vous prie…


Pas de comité d’accueil ni de visite guidée ni de fioritures,
cette fois. L’introduction immédiate dans le bureau où le président va me
recevoir.


Je proteste :


— Trop de monde ! Je ne parlerai au président que
tête-à-tête. Lui seul pourra et devra juger, ensuite, s’il doit ou non mettre d’autres
personnes dans la confidence…


Coup de téléphone intérieur. Accord du président. Parker
spécifie :


— Les mains liées par nos soins, derrière le dos, Gottswald.
Vous êtes trop dangereux pour qu’on puisse vous laisser face à face avec le
président, sans précautions particulières !


Et Graham souligne, dans un souffle, à deux doigts de mon
oreille pour n’être pas entendu des autres :


— Pendant toute la durée de l’entrevue, nous serons
dans une pièce voisine avec Carole et les hommes des services de sécurité de la
Maison-Blanche. Au moindre soupçon d’agression contre le président, je vous
donne ma parole que mon premier geste sera pour tirer une balle dans la tête de
votre amie !


Inutile de lui sonder la cervelle en profondeur pour
discerner le sérieux de sa menace ! Et ce n’est pas une, mais trois ou
quatre paires de menottes qu’ils bouclent, là-bas derrière, autour de mes
poignets. Plus une autour de mes chevilles. Puis tout le monde sort du bureau
et je suis assis dans un fauteuil bas, face au siège de mon hôte illustre, lorsque
le porteur prestigieux d’un des visages les plus connus, les plus photographiés,
les plus télévisés du monde entre à son tour et referme soigneusement la porte,
après lui. Ouvre un petit panneau mural. Relève deux ou trois commutateurs et
conclut, jovial :


— Maintenant, nous sommes réellement chez nous !


Avec un petit rire d’excuse :


— Ce qui n’empêche pas que je peux, à tout moment, convoquer
la cavalerie des États-Unis, si le méchant Indien veut passer à l’attaque !


Planté devant moi, la tête penchée vers l’épaule, avec une
expression ambiguë :


— Navré, sincèrement, que les gens chargés de ma
protection aient cru devoir prendre des mesures aussi… disproportionnées, mais
il faut les comprendre. Leurs responsabilités sont lourdes !


Soudain curieux, juvénile et plein de charme :


— Vous pouvez vraiment faire ce qu’ils disent ? Tous
ces trucs à la Houdini ? Vous débarrasser de vos menottes et tout le bazar ?


Je propose :


— Une petite démonstration, rien que pour vous, Monsieur
le Président ?


Il contourne son bureau, prend place dans son fauteuil.


— Pourquoi pas ? Mon côté aventureux, peut-être...,
mais je doute que vous puissiez me sauter à la gorge plus vite que je ne
pourrais activer l’un des nombreux systèmes d’alarme éparpillés dans cette
pièce !


Moins d’une minute plus tard, je lui montre les trois paires
de menottes suspendues en grappe aux doigts de ma main gauche et me baisse pour
ramasser la dernière, celle qui entravait mes chevilles.


— Voilà, Monsieur le Président… Impressionné ?


Il approuve, avec un léger sourire.


— Très ! Quoique dans le domaine de la politique, vous
savez, on observe journellement des tours de passe-passe et des numéros à
transformations qui laissent très en arrière ceux des illusionnistes !


Après une courte pause :


— O.K., Marc Gottswald ou qui que vous soyez… Le
Président des États-Unis vous écoute !


Je lui rends la pareille. Plus exactement, je me branche, un
instant, sur pensécoute et discerne en effet, dans le cerveau de mon
vis-à-vis, une avidité, une attente de bon augure. J’ai en face de moi un
esprit ouvert, réceptif. Blasé, mais nullement fermé à toute nouveauté. À toute
notion « révolutionnaire »…


Alors, j’y vais. Je lui raconte tout, depuis le début. Je
résume, je condense. Et je pensémet, simultanément, chaque fois que c’est
nécessaire pour accélérer la communication, favoriser l’intégration de quelque
idée difficile à programmer dans un cerveau humain.


Vers la fin de mon histoire, il se lève et commence à
marcher de long en large, dans son bureau. Apparemment insoucieux ou
superbement inconscient du fait qu’il me tourne le dos, à chacun de ses aller
et retour, et que s’il me prenait fantaisie de l’agresser, il ne verrait pas
venir l’attaque.


Enfin :


— Votre suggestion, Liouwa… puisque Liouwa il y a… si j’admets,
de A jusqu’à Z, la thèse que vous venez de m’exposer… et malheureusement, je
suis sûr de n’avoir pas en face de moi un simple fou schizophrène… serait… purement
et simplement… de faire lâcher une tête nucléaire dans ce fameux puits navajo… et
d’expédier simultanément un missile atomique à la rencontre de cette sphère
stationnée à moins d’une seconde-lumière de notre planète…


— En orbite géostationnaire, à la corde du puits navajo…


— Le seul moyen, à votre avis, d’écarter la menace d’invasion
silencieuse qui pèse… une fois de plus, semble-t-il… sur notre race ?


— De l’écarter, j’en doute. De réduire les dégâts, peut-être…
en attendant que nous puissions trouver une parade définitive !


— Si elle existe.


— Oui, Monsieur le Président… si elle existe !


Il regagne son fauteuil, grogne avec un désespoir comique :


— Kennedy a eu sa crise de Cuba, Nixon son Watergate et
je pourrais en énumérer, comme ça, jusqu’à demain ! Mais une histoire d’extra-terrestres !
Pourquoi faut-il que ce soit sur moi que ça tombe ?


— Vous avez déjà le mérite de ne pas la rejeter en bloc,
Monsieur le Président !


— Je préférerais, mon vieux, je préférerais ! Avoir
l’esprit tourné comme ça, je veux dire ! Là, je n’ai pas trente-six
solutions, j’en ai trois. Une, je vous considère comme un dingue… un dingue à l’imagination
fantastique, mais un dingue… je rejette effectivement votre histoire, en bloc, elle
se révèle authentique… et j’ai l’air d’un con ! Doublé d’un criminel
envers l’humanité ! Deux, je prends des mesures, il s’avère que vous m’avez
eu jusqu’au trognon avec votre histoire d’extra-terrestres… là-dessus, vous
écrivez un best-seller mondial : « Comment j’ai mystifié le Président
des États-Unis »… et j’ai l’air encore plus con ! Trois, je prends
les mesures en question, elles tapent dans le mille et je deviens le plus grand
président des temps modernes ! Une chance sur trois… au mieux ! Je me
demande quel pourcentage un ordinateur accorderait à chacune d’elles…


— Aucun programme ne lui donnerait actuellement tous
les faits, Monsieur le Président ! Vous avez une commission d’enquête sur
les lieux. Ordonnez qu’elle descende examiner l’intérieur du puits navajo… s’il
en est temps encore ! Ordonnez également que l’on tente de repérer ce
satellite non répertorié, d’origine non humaine, et pas seulement à l’aide des
radars et des télescopes… par tous les moyens disponibles… y compris le calcul
des menues aberrations éventuelles causées par sa densité probablement énorme
sur l’orbite de la lune…


— Marc-Liouwa !


— Monsieur le Président ?


— Si vous êtes complètement dingue, vous l’êtes avec
beaucoup d’imagination ! Une dernière question, avant que nous n’envisagions
de trancher dans un sens ou dans l’autre…


Il se recueille un instant.


— Quel serait, en fait, d’après vous, le… programme de
ces métamorphes ?


J’essaie de le lui communiquer, mi-verbalement, mi-télépathiquement,
pour gagner du temps, à partir de ma propre expérience grégarite.


— Le nommé « Timothy Hubbard » m’a dit qu’ils
étaient capables de reproduire le modèle humain jusqu’au niveau cellulaire et
je le crois, Monsieur le Président… Je les crois également capables, avec leur
constitution entièrement « neuronale », d’intégrer les informations
contenues dans les cerveaux de leurs modèles et d’en fournir, ainsi, des copies
parfaites ! Combien faudrait-il, d’après vous, d’hommes remplacés par des
métamorphes aux postes cruciaux, à la tête des États, des corporations les plus
puissantes, des multinationales, etc., pour que le sort de l’humanité tout
entière repose désormais entre les mains d’une race extra-terrestre et qu’ils
la fassent tourner à leur guise ?


Il approuve gravement. Un homme fatigué, écrasé par des responsabilités
qui dépassent, de très loin, celles qu’il a juré d’assumer, lors de son
investiture.


— Sans doute pas plus de quelques milliers… entre « décideurs »
et hauts exécutants… quelques dizaines de milliers au grand maximum… Puis-je
vous avouer une chose ?


— J’ai bien peur de la deviner, Monsieur le Président !


— D’après cette conversation que vous m’avez rapportée,
vos… métamorphes seraient des êtres logiques… surpris et choqués par la… connerie
universelle qui se dégage… trop souvent, hélas… ou des décisions prises par les
hommes… ou de la façon dont elles évoluent par la suite… sans parler de la
manière aberrante dont ils gèrent leur planète… exactement comme s’ils en
avaient trois de rechange dans le fond d’un placard ! Alors, je me demande…
je me demande vraiment si l’humanité se porterait plus mal d’être dirigée par
eux… plutôt que par des hommes qui m’ont fait l’effet, bien des fois… de
raisonner comme des extra-terrestres !


Il ressort de derrière son bureau, vient à moi, la main
tendue.


— Et ne croyez surtout pas que je me considère
différent des autres… en tout cas, pas toujours !


Dans un long soupir :


— O.K., Marc Gottswald ou Liouwa ou qui ou quoi que
vous puissiez être… je vais donner les ordres nécessaires, au sujet de ce puits
et de ce satellite, et selon le résultat des recherches, je libérerai les
moyens de destruction adéquats… si les objectifs sont toujours à la même place !


Haussant les épaules avec fatalisme :


— Dans l’affirmative… ça va faire du bruit !… Dans
la négative… vous n’entendrez plus parler de quoi que ce soit… parce qu’on n’aura
rien retrouvé, ni dans le puits, ni par-delà notre stratosphère… et nous
garderons nos incertitudes !


Il se recompose un sourire.


— Ah… si vous allez jouer en U.R.S.S., ne vous faites
pas avoir par ce vieux routier d’Andropov ! Tâchez de garder, tout de même,
une petite préférence pour l’Occident !


Il me raccompagne jusqu’à la porte et nous échangeons une
ultime poignée de main.


— Encore une chose… Mes services étant ce qu’ils sont… je
vais aussi donner des ordres pour qu’on vous lâche les baskets, à vous et à
votre charmante compagne ! Mais n’hésitez jamais à rappeler la Maison-Blanche…
si vous estimez avoir quelque chose à me dire… À moi… ou bien entendu à l’un de
mes successeurs !


Je retrouve, dans l’antichambre, tout un petit monde anxieux
qui fronce les sourcils en me voyant ressortir de chez le président sur mes
pattes, et les deux mains libres. Puis un vibreur vrille le silence, le chef
des services de sécurité décroche un téléphone intérieur. Rectifie la position.
Riposte :


— Je vous le passe, Monsieur le Président. Graham !


Debout près de Carole, l’interpellé rengaine son pistolet, s’empare
du téléphone tendu. Je m’assure, d’un rapide sondage télépathique, que ses
réactions aux paroles du big boss sont bien celles que j’attendais. Il n’aime
pas trop ce qu’il entend et me fusille du regard alors que je m’assieds à côté
de Carole. Ça ne lui plaît pas d’avoir à nous « lâcher les baskets » ?


Je prends la main de Carole et me répète, mentalement, l’alternative :
ou le grand bigntz au-dessus comme au-dessous du sol de l’Arizona, malgré les
retombées… ou le grand silence et dans les deux cas, je ne saurai sans doute
jamais pourquoi les métamorphes, ayant découvert la présence d’un autre extra-terrestre,
sur leur planète d’élection, lui ont, durant quelque temps, accordé une telle
importance ?


Sinon parce que leur politique est de ne prendre aucun
risque, avec toute race d’origine et de potentialités mal définies ?


Et même si le destin de la Terre était pris en main par des
étrangers à la Terre ? Est-ce qu’à l’échelle des nations terrestres, les
meilleurs administrateurs n’ont pas été, bien souvent, des étrangers à ces
nations ? Voyez par exemple le cas de la France…


Est-ce parce que je suis un extra-terrestre, moi-même, que
je n’arrive pas, que je n’arrive plus à prendre la chose au tragique ? N’est-ce
pas le Président des États-Unis en personne qui, le premier, a émis cette
hypothèse, et le Président des États-Unis n’est pas un extra-terrestre !


Ou bien…


Clouant, derrière moi, mon enveloppe figée sur sa chaise, la
brutale association d’idées me ramène, sous ma forme désincarnée, dans le
bureau que j’ai quitté une minute plus tôt.


Le président parle à Graham et, tout en parlant, se
repose.


Plus exactement, sa copie doit gêner encore, aux entournures,
le métamorphe qui l’anime.


Et qui s’en délasse, comme d’un vêtement trop neuf, en
laissant crouler un instant ses épaules et tout son torse, dans une position
parfaitement inhumaine.


FIN













[1] On peut, au choix, se contenter
du résumé que constitue la seconde partie de ce chapitre ou abandonner ici la
lecture de cet ouvrage et ne la reprendre qu’après avoir lu « Facteur
Vie » et « Vecteur Dieu », les deux premiers volets de la
« trilogie de Liouwa-le-Grégarite ». Même collection. Même auteur.







[2] Voir « Vecteur
Dieu ».
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